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LES 

FOURBERIES 

SCÂPIN. 

COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

OCTAVE, SILVESTRE. 
OCTAVE. 

H fâcHeufes nouvelles pour Un Coeur 
jl amoureux ! Dures extremitez où je 
' me voy réduit ! Tu viens , Silveftre , 
J. d’apprendre au Port , que mon Perc 



revienr ? 

SILVESTRE. 

Oüy. 

OCTAVE. 

Qu*il arrive ce matin mcfme i 
SIL VESTRE. 
Ce matin mcfme. 
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OCTAVE. 

Et qu’il revient dans la refolution de me ma- 
ner i 

S1L VESTRE. 

Oiiy. 

OCTAVE. 

Avec une fille du Seigneur Geronte? 

S I L V Ê S T R E. 

Du Seigneur Geronte. 

OCTAVE. 

Et que cette Fille cft mandée de Tarentc icy pou» 

silvestre. 

Oily. 

OCTAVE. 

Et tu tiens ces nouvelles de mon Onde ? 

SILVESTRE. 

De voftrc Oncle. 

OCTAVE. 

A qui mon Pere les a mandées par une Lettre 
SILVESTRE. 

Par une Lettre. 

OCTAVE. 

Et cet Oncle , dis-tu , fçait toutes nos affaires ? 

SIL VESTRE. 

Toutes nos affaires. 

OCTAVE. 

Ah parle , fi tu veux , & ne te fais point de la forte 
arracher les mots de la bouche 

SILVESTRE. 

Qu’ay-je à parler davantage î Vous n’oubliez au- 
cune circonftance , & vous dites les chofes tout jus- 
tement comme clics font. ' 

OCTAVE. 

Con teille- moy , du moins , & me dis ce que je dois 
taire dans ces cruelles conjon&ures. 
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COÏEDI Ê.' y 

SI LVESTRE. 

Ma foy, je m’y trouve autant embaraffé que vous, 
& j’aurois bon befoin que l’on me coafeillalt moy- 
raefmc. 

OCTAVE. 

Je fuis aflalfiné par ce maudit retour; 

SILVESTRE. 

Je ne le fuis pas moins. 

OCTAVE. 

Lors que mon Pere apprendra les chofes , je vais- 
voir fondre fur moy un orage foudain d’impetueu- 
fes réprimandés. 

SILVESTRE. 

Les réprimandes ne font rien , & plut au Ciel 
que j’en fufle quitte à ce prix ï Mais j’ay bien la 
mine , pour moy , de payer plus cher vos folies , 
& je voy fe former de loin , un nuage de coups de' 
ballon , qui crèvera fur mes épaules. 

OCTAVE. 

O Ciel ! par où fortir de l’embarras où je me trou- 
ve ï 

SILVESTRE. 

C’eft à quoy vous deviez fonger , avant que dè 
vous y jetter. 

OCTAVE. 

Ah tu me fais mourir , par tes leçons hors dé fai- 
ion. 

SILVESTRE. 

Vous me faites bien plus mourir , par vos allions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que dois- je faire ï Quelle refolution pieadrc } à 
quel remède recourir i 
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SCENE IL 

» t / 

SCAPIN, OCTAVE, SI L V EST RK* 
SC AP IN. 

Q Ù’eft-ce, Seigneur Oftave, qu’avez vous; 

Qu_’y a-t-il ? Quel defordre cft-cclà i Je voul 
voy tout troublé. 

OC T AVE. 

Ah , mon pauvre Scapin , je fuis perdu ; je fuis de- 
fefperé ; je fuis le plus infortuné de tous les Hom- 
mes. 

SCAPIN. 

Comment ? 

9 C T A V E. 

N’as tu rien appris de ce qui me regarde | 

S C A P I Ne 

Non. ' 

OCTAVE. 

Mon Pere arrive avec le Seigneur Gerohte , & ils 
me veulent marier. 

SCAPIN 

Hé bien , qu’y a-t- il là de fi funefte î 
OCTAVE. 

Helas ! tu ne fçais pas la caufe de mon inquictu* 
tude. 

SCAPIN. 

Non ; mais il ne tiendra qu’à vous que je la 
fçachc bien-toft; & je fuis Homme confolatif , 
Homme à m’intereffer aux affaires des jeunes* 
Gens. 
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OCTAVE. 

'Ah ! Scàpin , fi tu pouvois trouver quelque inven- 
tion , forger quelque machine , pour me tirer dé 
la peine où je luis , je croirois t’eftre redevable de 
plus que de la rie. 

sc ap m 

A vous dire la vérité , il y a peu de chofes qui me 
finent impofliblcs , quand je m’en veux mêler. 
J’ay fans doute receu du Ciel un génie allez beau 
pour toutes les fabriques de ces gentil le fie s d’efprit, 
de ces galanteries ingenieufes a qui le vulgaire 
ignorant donne le nom de Fourberies ; & je puis 
dire fans vanité, qu’on n’a gueres veu d’Hommc 
qui fuft plus habile Ouvrier de refforts & d’intri- 
gues ; qui ait acquis plus de gloire que moy dans 
ce noble meftier : . Mais ma foy , le mérité cft trop 
maltraité aujourd’huy , & j’ay renoncé à toutes 
chofes depuis certain chagrin d’une affaire qui 
m’arriva. 

OCTAVE. 

Comment ? Quelle affaire , Scapim 
SCAPIN. 

Une avanture ou je me broüillay avec la Jus- 
tice. 

OCTAVE. 

(La Jufticc? 

S C A P I N. 

Ouy , nous eûmes un petit démeflé enfcmble. 

S I L V ES T R E. 

Toy , & la Juftice } 

SCAPIN. 

Ouy , Elle en ufà fort mal avec moy , & je me 
dépitay de telle forte contre l’ingratitude du Siè- 
cle , que je refolus de ne plus rien faire. Bafte. Nç 
laiffez pas de me conter voftrc avanture. 
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OCTAVE. 

Tu fçais, Scapin, qu’il y a deux mois que le Sei- 
gneur Geionte , & mon Perc , s’embarquèrent en- 
fcmblc pour un Voyage qui regarde certain com- 
merce ou leurs interdis font mêlc;s. 

SCAPIN. 

Je fçay celai 

OCTAVE. 

It qiie Leandre & moy nous fumes laiflez par nos 
Teres, moy fous la conduite de Silveftre, & Lean- 
dre fous ta dircéiion. 

SCAPIN. 

Oüy , je me fuis fort bien acquité de ma char- 
ge. 

O C T A V E. 

Quelque temps après , Leandre fit rencontre 
d une jeune Egyptienne dont il devint amou- 
reux. 

SCAPIN; 

Je fçay cela encore. 

O C T A V E. 

Comme nous fommes grands Amis, il me fie 
aufli-toft confidence de fon amour , Sc me mena- 
Voir cette Fille , que je trouvay belle à la vérité, 
mais non pas tant qu’il vouloit que je la trouvaf- 
fe. Il ne m’entrétenoit que d’elle chaque jour; 
m’exageroit à tous momens fa beauté & fa grâce \ 
me loüoit fon efprit , & me parloit avec tranfporc 
des charmes de fon entretien , dont il me; rappor- 
toit jufqu’aux moindres paroles , qu’il s’efforçoir 
toujours de me faire trouver les plus fpirituclles du= 
monde. Il me querelloit quelquefois de n’eftre 
.pas allez fenfible aux choies qu’il me venoit dire , 
& me blâmoit fans ceffe de l’indifFcrcncc où j’eltois 
pour les feux de l’Amour 4 
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SC A PIN. 

•Je ne voÿ pas encore où cecy veut aller. 

. OCTAVE 

Un jour que je l’accompagnois pour aller chez 
les gens qui gardent l’Objet de (es vœux , nous 
entendîmes dans une petite Maifon d’une Rue écar- 
tée , quelques plaintes méfiées de beaucoup de fan- 
glots. Nous demandons ce que c’eft. Une Femme 
nous dit en foùpirant , que nous pouvions voir 
là quelque chofe de pitoyable en des Pcrfonnes é- 
trangeres; & qu’à moins que d’eftre mfenfibles, nous 
en ferions touchez. 

S C A P I N. 

Où cft-ce que cela nous meineî 
OCTAVE. 

La curiofité me fit preffer Leandre de voir ce 
que c’eftoit. Nous entrons dans une Salle j où nous 
.voyons une vieille Femme mourante, afiiftée d’u- 
ne Servante qui faifoit des regrets , & d’une jeu- 
ne Fille toute fondante en larmes , la plus bel- 
le , & la plus touchante qu’on puiffe jamais 


voir. 


S C A P I N. 


Ah , ah. 

OCTAVE. 

•Une autre auroit paru effroyable en I’eftat où 
elle cftoir ; car elle n’a voit pour habillement 
qu’une méchante petite Jupe, avec des Brafïie- 
res de nuit qui eftoient de fimple fût3inc ; & fa 
coiffure eftoit une Cornette jaune , rctrouffée au 
haut de ta tefte , qui laifloit tomber en defordre, 1 
fes cheveux fur fes épaules ; & cependant faite 
comme cela, elle brilloit de mille attraits, & ce 
n’eftoit qu’agrémens que charmes , & que toute 
•Xà Pcrfonnc. 


» 
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s c a pin. 

f c fens venir les chofes. 

OCTAVE. 

Si tu l’avois veuc , Scapin , en l’eftat quejcdy; 
tu l’aurois trouvée admirable. 

SCAPIN. 

Oh je n’en doute point ; & fans l’avoir veue , je 
voy bien qu’elle eftoit tout-à fait charmante. 
OCTAVE. 

Ses larmes n’eftoicnt point de ces larmes defagrca- 
blés , qui défigurent un vifage. Elle avoit à pleu- 
rer , une grâce touchante ; & fa douleur eftoit la 
plus belle du monde. 

SCAPIN. 

Je voy tout cela. 

OCTAVE. 

Elle faifoit fondre chacun en larmes , en fo jcttant 
amoureufement fur le corps de cette Mourante, 
qu’elle appelloir fa chere Mcre ; & il n’y avoir 
perfonne qui n’cuft l’amc percée , de voir un fi 
bon naturel. 

SCAPIN.. 

En effet , cela eft touchant , & je voy bien que ce 
bon naturel la vous la fit aimer. 

OCTAVE. 

Ah ! Scapin , un Barbare l’auroit aimée. 
SCAPIN.. 

AfTurément. Le moyen de s’en empefeher. 
OCTAVE. 

Après quelques paroles , dont je tâchay d’adou- 
cir la douleur de cette charmante Affligée , nous 
fortîmes de-là ; & demandant Leandre ce 
qu’il luy fembloit de cette Perfonne , il me ré- 
pondit froidement qu’il la trouvoit affez jolie. 
Je fus piqué de la froideur avec laquelle il m’ea 
|>arloit j & je ne voulus , point luy découvrir 
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'l'effet que fes bcautez avoient fait fur mon «ne. 

silvestre. 

Si vous n’abregez ce récit , nous en voila pour 
jufqu’à demain. Laiffcz-le moy finir en deux 
mots. Son cœur prend feu dés ce moment. Il ne 
fçauroit plus vivre , qu’il n’aille confoler fon ai- 
mable Affligée. Ses frequentes vifites font rejettées 
de la Servante, devenue la Gouvernante par le 
trépas de la Mcrc ; voilà mon Homme au defef- 
poir. Il prefle , fupplie , conjure ; point d’affaire. On 
luy dit que la Fille , quoique fans bien , & fans 
appuy , eft de Famille tonnelle, & qu’à moins que 
de l’époufer , on ne peut lôuffrir les pourfuites. 
Voilà fon amour augmenté par les difficultez. Il 
confultc dans fa telle , agite , raifonne , balance , 
prend fa refolution : Le voilà marié avec elle de- 
puis trois jours. 

S C A P I N. 

Jïenrens. 

SILVESTRE. 

Maintenant mets avec cela le retour impreveu du 
Perc , qu’on n’attendoit que dans deux mois ; La 
découverte que l’Oncle a faite du fecrct de nollre 
Mariage , & l’autre Mariage qu’on veut faire de 
luy avec la Fille que le Seigneur Geronte a eue 
d’une féconde Femme qu’on dit qu’il a épouféc à 
Tarcnte. 

OCTAVE. 

Et par deffus tout cela , mets encore l’indigence 
où fc trouve cette aimable Pcrfonne , & l’im- 
puiffance "où je me voy d’avoir dequoy la fecou- 
*ir. 

SCAPIN. 

Eft-ce là tout ? Vous voilà bien embaraff 7 tous 
.deux pour une bagatelle. C’ell bien là dequoy 
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;fe tant allarmcr. N’as-tu point de tonte , toy de 
demeurer court à fi peu de chofc ? Que diable , te 
voilà grand & gros comme Pcre & Mcre , & tu ne 
•fçaurois trouver dans ta telle , forger dans ton e£ 
prit quelque rufe galante , quelque tonnelle, petit 
flratagême , pour ajullcr vos affaires ? Fy. Pelle 
foit du Butor. Je voudrois bien que l’on m’euft 
donné autrefois nos Vieillards à duper ; je les au- 
xois joiiez , tous deux par deflous la jambe ; & je 
n’eltois pas plus grand que cela , que je me figna- 
lois déjà par cent tours d’adrefle jolis. 

S I L ✓ E S T R E. 

J’avoue que le Ciel ne m’a pas donné tes talens 
& que je n’ay pas l’elprit comme toy de me brouil- 
ler avec la Juilicc. 

octave. 

Voicy mon aimable Hiacintc. 

SCENE III. 

iîIACINTE, OCTAVE, SCAPIN, 
SI L VESTRE. 

H I A C I N T E. 

A H , Oélave , cil- il vray ce que Silvellre vient 
de dire à Nerine , que vollrc Pcre cft de re- 
tour , & qu’il veut vous marier ? 

OCTAVE. 

Ouy , belle Hiacinte , & ces nouvelles m’ont 
donné une atteinte cruelle. Mais que voy-jc ? 
vous pleurez! Pourquoy ces laimes ? Me foup- 
çonnez-vous , dites- moy , de quelque infidélité , 
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8c n’eftes-vous pas affuréc de l’amour que j’ay pour 
▼oust 

HIACINTE. 

Ouy , O&ave , je fuis {cure que vous m’aimez ; 
mais .je ne le fuis pas que vous m’aimiez tou- 
jours. 

OCTAVE. 

Eh peut-on vous aimer , qu’on ne vous aime tou- 
te Ci vie ; 

HIACINTE. • 

J’ay ouy dire , O&ave , que voftre Sexe aime 
moins long-temps que le noftre , & que les ardeurs 
que les Hommes font voir , font des feux qui s’é- 
teignent auffi facilement qu’ils naiffent. 

OCTAVE. 

Ah l ma chere Hiacinre , mon cœur n’cft donc 
pas fait comme celuy des autres Hommes , & je 
fens bien pour moy que je vous aimeray jufqu’au 
tombeau. 

HIACINTE. 

Je veux croire que vous fentez ce que vous di-’ 
tes , & je ne doute point que vos paroles ne 

foient finceres ; mais je crains un pouvoir qui 
combattra dans voftre cœur les tendres fentimens 
.que vous pouvez avoir pour moy. Vous dépen- 
dez d’un Perc , qui veut vous marier à une autre 
Pcifonnc ; 8c je fuis feurc que je mourray fi cc 
mal heur m’arrive. 

OCTAVE. 

Non , belle Hiacinte , il n’y a point de Pere qui 
puiffe me contraindre à vous manquer ' de foy 8c 
je me xcfoudray à quitter mon Païs , & le jour 
mefmc, s’il eft befoin . plûroft qu’à vous quit- 
ter |*ay déjà pris, fans l’avoir veuc , une aver- 
fion effroyable pour celle que l’on me deftine 
& fans cftrc cruel ; je fouhaitterois que la Mer 
Tmt VU' B 
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l’écartât d’icy pour jamais. Ne pleurez donc 
point, je vous prie, mon aimable Hiacinte ; cas 
vos larmes me tuent , & je ne les puis voir fans me 
percer le cœur. 

H I A C I N T E. 

Puis que vous le voulez , je veux bien efluyer mes 
pleurs , & j’attendray d’un œil confiant ce qu’il 
plaira au Ciel de refoudre de moy. 

OCTAVE. 

Le Ciel nous fera favorable. 

H l A C 1 N T E. 

îl ne fçauroit m’eftre contraire , fi vous m’eflej 
fidclle. 

OCTAVE. 

Je le feray affurdnent 

H I A C I N T E. 

Je feray donc heure ufe. 

SCAPIN. 

Elle n’dl point tant fotte , ma foy , & je la trouve 
allez palLble. 

O C T A V E. 

Voicy un Homme qui pourrait bien , s’il le vou*< 
loit , nous dire dans tous nos bclbins , d’un fe^ 
cours merveilleux. 

SCAPIN. 

J*ay fait de grands fermens de ne me mdler plus 
du Monde ; mais fi vous m’en priez bien fort tous 
deux , peut dire . . . 

OCTAVE. 

Ah s’il ne tient qu’à te prier bien fort pour obtenir ton 
aide , je te comure de coût mon cœur de prendre U 
conduite de noilre barque 

SCAPIN. 

Et vous , ne me dites vous rien î 

H I A C INTE. 

Je vous conjure , à fon exemple , par tout ce qui 
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tous eft le plus cher au monde , de vouloir fervir 
uoftrc amour. 

S C A P I N. 

Il faut fe laiffer vaincre , & avoir de l’humaaite. 
Allez, je veux m’employer pour vous. 

octave. 

Croy que. . . . 

SC APIN. 
parlant k Hiacinte. 

Chut Allez-vous- en vous , & foyez en repos. Et 
vous , préparez- vous à foûtenir avec fermeté l’abord 
de voftre Pcrc. 

OCTAVE. 

Je t’avoue que cet abord me fait trembler par avan- 
ce , & j’ay une timidité naturelle que je ne fçau- 
rois vaincre. 

S C A P I N. 

Il faut pourtant paroiftre forme aü premier choc ; 
de peur que fur voftre foiblelfe il ne prenne le pié 
de vous mener comme un Enfant Là . tâchez de 
vous compofer par étude Un peu de hardiefîe , & 
fongez à répondre réfolument fur tout ce qu’il pour-; 
ra vous dire. 

OCTAVE. 

Je feray du mieux que je pourray. 

S C A P 1 N. 

Cà , eflayons un peu pour vous accoutumer- Ré- 
pétons un peu voftre rôle , & voyons fi vous ferea 
bien. Allons. La mine rcfolue , la telle haute, les 
regards aflurez. 

OCTAVE. 

Comme cela ? 

S C A P I N. 

Encore un peu davantage. 

OCTAVE. \ 
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Bon. Imaginez-vous que je fuis voftre Pere qui 
arrive, & répondez moy fermement comme fi 
c’eftoit à luy-mefme. Comment , Pendatd , Vau- 
rien, Infâme, Fils indigne d’un Pere comme moy,. 
ofes-tu bien paroiftre devant mes yeux apres tes 
bons déportemens , après le lâche tour que tu m’as 
joué pendant mon abfence ? Eft-ce-là le fruit de 
mes foins , Maraut , eft ce là le fruit de mes foins ? 
le rcfpcdt qui m’eft deu ? le rcfpedl que tu me 
conferves ? Allons donc. Tu as l’infolence , Fri- 
pon de t’engager fans le confentement de ton Pe- 
ie ; de contracter un Mariage clandeftin ? Répon- 
moy , Coquin , répon-moy. Voyons un peu tes* 
belles raifons. Oh que diable, vous demeurez in- 
terdit ► 

OCTAVE. 

C’eft que je m'imagine que c’eft mou Pere que 
j’entens. 

SCAPIN. 

Eh ouy. C’eft par cette raifon qu’il ne faut pas. 
eftre comme un Innocent.,* 


OCTAVE. 

Je m’en vay prendre plus de refolution , 8c je rd- 
pondray fermement. 

SCAPIN. 

Alïurément ? 

OCTAVE. 

Affurémcnt. 

SILVESTRE.. 

Voilà voftre Pere qui vient. 

OCTAVE. 

O Ciel! je fois perdu. il s’enfuir. 

SCAPIN. 

Hoia , OClave , demeurez. Odtaye. Le voilà en*- 
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fcy. Quelle pauvre efpcce d' Homme ! ne laifTons- 
pas d'attendre le Vieillard. 

SILVESTRE. 

Que luy diray-jc î 

S C A P I N. 

Laifle-moy dire , moy , & ne fais que me fuivre; 

SCENE IV. 

ARGANTE, SCAPIN, SILVESTRE,. 
A R GA N TE. 


A T-on jamais ouy parler d’une aétion pareille à- 
cclle-li ? 

SCAPIN. 

Il a déjà appris l’affaire , & elle luy tient fi fort en* 
telle , que tout fcul il en parle haut. / 

. ARGANTE. 1 

Voilà une tcmcriié bien grande ! 

SCAPIN. 

Ecoutons-lc un peu; 

ARGANTE. 

Je voudrais bien fçavoir ce qu’ils me pourront dire* 
fur ce beau Mariage. 

SCAPIN. 

Nous y avons fongé. 

ARGANTE. 

Tâcheront- ils de me nier la chofe ?:• 

SCAPIN. 

Non, nous n’y penfons pas. 

ARGANTE. 

Ou s’ils entreprendront de l’exeufer ? 

Biij/ 
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S C A P I N. 

Celuy-là fc pourra faire. 

A R G ANTE. 

Prétendront - ils m’amufer par des contes en 
l'air i 

SCAPIN. 

Peut-eftre. 

* A RG AN TE. 

Tous leurs difeours feront inutiles. 

SCAPIN. 

Nous allons voir. 

A R G A N T E. ' 

Us ne m’en donneront poii t à garder. 

SCAPIN. 

Ne jurons de rien. 

A R G A N T E. 

Je fçauray mettre mon pendard de Fils en lieu de 
lêurcté. 

SC A P P 

Nous y pourvoirons. 

A R G A N T E. 

Et pour le coquin de Silvcftre , je le roucray dé 
coups. 

SI L V ES T R E. 

J’eftois bien étonné s’il m’oubhoit. 

A R G A N T E. 

Ah , ah , vous voilà donc , fage Gouverneur de Fa*^ 
mille , beau Dircéfeur de jeunes Gens. 

SCAPIN.. 

Monfîeur , je fuis ravi de vous voir de retour. 
ARG ANTE. 

Bonjour , Scapin. A Stlveftre. Vous avez fuivy 
mes ordres vrayment d’une belle maniéré , & mon 
Fils s’eft comporté fort fagrment pendant mon- 
abfcnce. SCAPIN. 

Vous vous portez bien , à ce que je voy. 


W 

r 
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ARG ANTE. 

Affez bien. A Silveftre. Tu ne dis mot , Coquin 
tu ne dis moi. 

S C A P I N.- 

Voftre yoyage a-t-ii eftébon ? 

A R G A N T E. 

Mon Dieu , fort bon. Laifle-moy un peu querelle# 
en repos. 

S C A P I N. 

Vous voulez quereller ? 

ARGANTE, 

Ouy , je veux quereller. 

S C A P I N. 

Et qui , Monfîeur. * 

ARGANTE. 

Ge Maraut-là. ' 

SC A P IN. 

Pourquoy l • 

ARGANTE. 

Tu n’a pas ouy parler de ce qui s’eft paffé dan» 
mon abfencc i 

SC A P I N. 

J’ay bien ouy parler de quelque petite ebofè. 
ARGANTE. 

Comment quelque petite chofc ! Une action dc- 
cette nature î 

S C A P I N. 

Vous avez quelque raifon. 

ARGANTE. 

Une hardieffe pareille à celle-là ? 

S-CAP IN. 

Cela eft vray. 

ARGANTE. 

Un Fils qui fc marie fans le confentement de (om 
Pere î- 
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S C A P I N. 

Ouy , il y a quelque chofe à dire à cela. Mais je 
ferais d’avis que vous ne fifficz point de bruit. 

A R G A N T E. 

Je ne fuis pas de cet avis , moy , & je veux faire 
du bruit tout mon foû. Quoy , tu ne trouves pas 
que j’aye tous les fujets du monde d’eftre en co- 
lère i 

SCAPIN. 

Si fait , j’ÿ ay d’abord cfté moy , lors que j’ay 
feeu la chofe , & je me fuis intereffé pour vous , 
jufqu’à quereller voftre Fils. Demandez-luy un 
peu quelles belles réprimandés je luy ay faites t 
& comme je l’ay chapitré fur le peu de rcfpett 
qu’il gardoit a un Perc , dont il devroit bai- 
fer les pas. On ne peut pas luy mieux parler , 
quand ce feroit vous-mefme. Mais quoy , je me 
fuis rendu à la raifon , & j’ay confideré que dans 
le fond, il n’a pas tant de tort qu’on pourrait 
croire. 

A R G A N T E. 

Que me viens- tu conter i II n’a pas tant de tort 
de s’aller marier de but en blanc avec une Incon- 
nue ? 

SC A PI N. 

Que voulez-vous , il y a efté pouffé par fa defti- 
née. 

A R G A N T E. 

r- , * 

Ah , ah , voicy une raifon la plus belle du mon- 
de On n’a plus qu’à commettre tous les cri- 
mes imaginables, tromper, voler, affaffmer , & 
dire pour exeufe , qu’on y a cfté pouffé par fa def- 
tinéc. 

S C A P I N. 

Moi Dieu, vous prenez mes paroles trop en 

Pkilofophc 
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Philofophe. Je veux dire qu’il s’eft trouvé fatale- 
« ment -engagé dans cette affaire. 

ARGANTE. 

Et pourquoy s’y cngageoit-il t 
S C A P I N. 

Voulez-vous qu’il foit auflî fage que vous ? Les 
jeunes Gens font jeûnes , & n’ont pas toute la pru- 
dence qu’il leur faudrait , pour ne rien faire que de 
raifonnable ; témoin noftre Leandre, qui malgré 
toutes mes leçons , malgré toutes mes remontran- 
ces , eft aile faire de fon cofté pis encore que voftre 
Fils. Je voudrais bien fçavoir fî vous-mefme n’avez 
pas efté jeune , & n’avez pas dans voftre temps fait 
des fredaines comme les autres, j’ay ouy dire, moy, 
que vous avez efté autrefois un bon Compagnon 
parmi les Femmes , que vous faiiîez de voftre drôle 
avec les plus galantes de ce temps- li ; & q ue vous 
n’en approchiez point, que vous ne pouffaffiez à bout 
A R G A N T E. 

Cela eft vray. J’en demeure d’accord ; mais je m’en 
fuis toujours tenu à la galanterie ; & je n’ay point 
efté jufqu’à faire ce qu’il a fait. 

v S C A P I N. 

Que vouliez-vous qu’il fïft ? Il voit une jeune Per- 
sonne qui luy veut du bien ; [ car il tient de vous, 
d’eftre aimé de toutes les Femmes ; ; II la trouve 
charmante ; Il luy rend des vifnes ; Juy conte des 
douceurs , foûpire galamment } fait le pafEonné. 
Elle fe rend à la pourfuite. Il pouffe fa fortune. Le 
voila furpris avec elle par fès Parens , qui la force 
a la main le contraignent de l’époufer. 

S ILVESTRE. 

L’habile Fourbe que voilà ! 

S C A P I N. 

Euffiez- vous voulu qu’il fe fuft laiffé tuer i Ilyauf 
mieux encore eftrc marié , qu'eftre mort. 

Tome fTl, C 
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A R G A N T E. 

On ne m’a pas dit que l'affaire fe foit ainfi paffée. 
SCAPIN. 

Dcmandez-luy plûtoft. Il ne vous dira pas le con- 
traire. 

A R G A N T E. 

C'cft par force qu’il a efté marié ? 

S1LVEST RE. 

Ouy, Monfieur. 

SCAPIN. 

Voudrois-je vous mentir J 

A R G A N T E. 

Il devoit donc aller tout aufli-toft protefter de vio-' 
lcncc chez un Notaire. 

SCAPIN. 

C’cft ce qu’il n’a pas voulu faire. 

ARGANTE. 

Cela m’auroit donné plus de facilité à rompre ce 
Mariage. 

SCAPIN. 

Rompre ce Mariage ? - - 

ARGANTE. 

Ouy. 

SCAPIN. 

Vous ne le romprez point. 

ARGANTE. 

Je ne le rompray point } 

SCAPIN. 

Non. 

‘ ARGANTE. 

Quoy , je n’auray pas pour moy les droits de Perc & 
laraifon delà violence qu’on a Élite à mon P ils i 

SCAPIN. 

C’eft Une chofedont il ne demeurera pas d’accord. 
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A R GANTE. 

II n’etr demeurera pas d’accord î 
S C A P I H. 

Non. 

A R G A N T Ü. 

Mon Fils ? 

S C A P I N. 

Voftre Fils. Voulez-vous qu’il confefle qu'il ait clH 
capable de crainte , & que ce foie par force qu’on 
luy ait fait faire les chofes } Il n’a garde d’aller 
avouer cela. Ce feroit fe faire tort , & fc montrer, 
indigne d’un Pere comme vous 

A R G A N -T E. 

Je me mocque de cela. 

S C A P I N. 

Il faut pour fbn honneur , & pour le voftre , qu'il dife 
dans le Monde, que c’eft de bon gré qu’il l’a épouféc. 
A R G À N TE.. 

Et je veux moy , pour mon honneur & pour le fîca , 
qu’il dife le contraire. 

S C A P I N. 

Non , je fuis feur qu’il ne le fera pas. 

ARGANTE. 

Je l’y forceray bien. 

S C A P I N. 

Il ne le fera pas , vous dy- je. 

ARGANTE. 

Finirions ce difeours qui m’échauffe la bile. Va-t-cn, 
Pendard , va-t-cn me chercher mon Fripon , tandis 
que j’iray rejoindre le Seigneur Gcrontc , pour luy 
conter ma diTgrace. 

S C A P I N. 

Monfieur , fi je vous puis cftrc utile en quelque chofc 
vous n’avez qu’à me commander. 

ARGANTE. 

Je vous remercie. Ah pourquoy faut-il qu’il fbit 

C ij 
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Fils unique j Et que n’ay-je à cette Heure la Fille que 
le Ciel m’a oftée , pour la faire mon Heriticfc } 

SCENE V. 

S C A P I N , S 1 L V E S T R î. 

SILVESTRE. 

J ’Avoue que tu es un grand Homme , & voili 
l’affaire en bon train ; mais l’argent d’autre part 
nous prefTe, pour noftre fubfiftance, & nous avons 
de tous coftez, des Gens qui aboyent après nous. 

SC A PI N. 

Laiffc-moy faire , la machine eft trouvée. Je cher- 
che feulement dans ma tefte un Homme qui nous 
foit affidé , pour jouer un Pcrfonnage dont j’ay be- 
foin. Atten Tien-toy un peu. Enfonce ton bonnet 
en méchant Garçon. Campe-toy fur un pié- Mets la 
main au cofté. Fais les yeux furibonds. Marche un 
peu en Roy de Théâtre. Voilà qui eft bien. Sui- 
moy. J’ay des fecrets pour déguifer ton Yi.fage & c? 
voix. 

SILVESTRE. 

Je te conjure au moins , de ne m’aller point brouiller 
av.ee la Juftice. 

S C A P I N. 

Va , va : nous partagerons les périls en Frcres ; 8c 
trois ans de Galère de plus , ou de moins , ne fonp 
•pas pour arrefter un noble Coeur. 

JF in du premier Aüe. 
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ACTE II 


SCENE PREMIERE. 

GERONTE, A, R G A N T E. 

G E R O N T E. 

U v , fans doute , par le temps qu’il 
fait , nous aurons icy nos Gens aujour- 
d’huy ; & un Matelot qui vient de 
Tarente , m’a alluré qu’il avoir vir 
mon Homme qui cftoit prés de s’em- 
barquer. Mais l’arrivée de ma Fille trouvera les 
ebofeî mal difpofées à ce que nous nous proposons ; 

• & ce que vous venez de m’apprendre de voftre Fils, 
rompt étrangement les mefures que nous avions pri- 
fes enfemble. 

A R G A N T E. 

Ne vous mettez pas en peine ; je vous répons de 
renverfer tout cet obftaclc , & j’y vay travailler de' 
ce pas. 

GERONTE. 

Ma foy , Seigneur Argante , voulez-vous que je 
vous dife ; l’éducation des Enfans cft une chofe à 
quoy il faut s’attacher fortement. 

ARGANTE. 

Sans doute. A quel propos cela ? 

GERONTE. 

A propos de ce que les mauvais déportemens 

C iij 
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des jeunes Gens viennent le plus fouvent de laman*« 
vaife éducation que leurs Peres leur donnent. 

A R G A N T E 

Cela arrive parfois. Mais que voulez-yous dire par 
là ? 

G E R O N T E. 

Çe que je veux dire par là i 

A R G A N T E. 

Ouy. 

G E R O N T E. 

Qjk fi vous aviez en brave Pcre , bien morigéné 
voftre Fils , il ne vous auroit pas joué le tour qu’il 
vous a fait. 

A R G A N TE. 

Fort bien. De forte donc que vous avez bien mieux 
morigéné le voftre ? 

G E R O N T E. 

Sans doute , & je ferois bien fâché qu’il m’euft rien 
fait approchant de cela. 

A R G A N T E. 

Et fi ce Fils que vous avez en brave Pere fi bien 
* morigéné , avoir fait pis encore que le mien * 


G E R O N T E. 
ARG ANTE. 


Eh i 

Comment ! 

Comment. J .' 

G E R O N T E. 

Qu’eft-ce que cela veut dire î 

A R G A N T E. . 

Cela veut dire , Seigneur Geronte , qu’il ne faut pas 
eftre fi prompt à condamner la conduite des autres j 
& que ceux qui veulent glofer , doivent bien regar- 
der chez eux , s’il n’y a rien qui cloche. 

GERONTE. 

Je n’entens point cette Enigme. 
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argante. 

On vous l’expliquera. 

G E R O N T E. 

Eft-ce que vous auriez ouy dire quelque chofe d* 
mon Fils î 

ARGANTE. 

Cela fè peut faire. 

G E R O N T E. 

Et quoy encore î 

ARGANTE. 

Voftrc Scapm , dans mon dépit , ne m’a dit la chofe 
qu’en gros ; & vous pourrez de luy , ou de qucl- 
qu’autre, eftre inftruit du détail. Pour moy , je vais 
vifte confulter un Avocat , & avilcr des biais que 
j”ay à prendre. Jufqu’au revoir. 

IWmW *¥«¥*«*' ¥ mm 

SCENE IL 

LEANDRE, GERONTE. 

G E R O N T E. 

Q Ue pourroitee eftre que cette affaire-cy î Pis 
encore que le fien 1 Pour moy , je ne voy 
pas ce que l’on peut faire de pis ; & je trouve que 
fe marier fans le confentement de fon Pere , eft une 
attion qui paffe tout ce qu’on peut s’imaginer. 
Ah vous voilà. 

LEANDRE en entrant à luy four Vembrafier. 
Ah ! mon Pere, que j’ay de joyc de vous voir de retour. 

GERONTE refufant do l'tmbrajfir. 
Doucement. Parlons un peu d’affaire. 

LEANDRE. 

Souffrez que je vous embraffe } & que . . . 

C iiij 
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G E R O N T E U repoujpmt encore. 
Doucement , vous dy-je. 

leandr e 

Quoy , vous me refbfez, mon Pcre , de vous expri* 
mer mon tranfport par mes embrafTcmens » 

G E R O N T E. 

avons quelque chofe a démefler en- 

leandre. . 


Ouy , nous 
femble. 

Et quoy ? 


GERONTE. r 
Tenez- vous, que je vous voye eu face 

„ leandre; ’ 

Comment ? 

GERONTE. 

Regardez- moy entre deux yeux. 

LEANDRE. 

Hé bien. 

GERONTE. 

Qu’eft-ce donc qui s’eft pafTé icy f 

LEANDRE. 

Ce qui s*cft pafTé ? 

GERONTE. 

Ouy. Qu’avez- vous fait pendant mon abfcnce } 
LEANDRE. 

Que voulez-vous , mon Pere , que j’aye fait ? 
GERONTE. 

Ce n’cft pas moy qui veux que vous ayez fait , mais 
qui demande ce que c’cft que vous avez fait. 

* . > leandre. 

Moy , je n ay fait aucune ebofe dont vous ayez lieu 
de vous plaindre. 

GERONTE. 

Aucune ebofe ? 

LEANDRE. 


GERONTE. 

Vous eftes bien refolu. 

LEANDRE. 

C’cft que je fuis fcur de mon innocence î 
GERONTE. 

Scapin pourtant a dit de vos nouvelles. 

LEANDRE. 

Scapin ? 

GERONTE. 

Ah, ah , ce mot vous fait rougir. 

LEANDRE. 

Il vous a dit quelque chofc de raoy } 
GERONTE. 

Ce lieu n’eft pas tout- à- fait propre à vuider cettt 
affaire , & nous allons L’examiner ailleurs. Qu’on fa 
rende au Logis. J’y vais revenir tout-à-l’heure. Ab, 
traiftre , s’il faut que tu me des- honores , je te re- 
nonce pour mon Fils , & tu peux bien pour jamais 
te refoudre à fuir de ma prcfcnce. 

SCENE III. 

OCTAVE, SCAPIN, LEANDRE. 
LEANDRE. 

M E trahir de cette maniéré 1 Un Coquin , qui 
doit par cent raifons cftrc le premier à cacher 
les chofes que je luy confie , eft le premier à Us aller 
découvrir à mon Pere. Ah ! je jure le Ciel , que 
. cette trahifon ne demeurera pas impunie. 

OCTAVE. 

Mon cher Scapin , que ne dois je point à tes foins î 
Que tu es un Homme admirable 1 Et que le Ciel 
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de me rapprendre , & tu ne croyois pas peut-eftre que 
l’on me dût revcler ce fecret r mais je veux en avoir 
la confèlfion de ta propre bouche , ou je vay te palier 
cette épée au travers du corps. 

S C A P I N. 

Ah ! Monfîeur , auriez- vous bien ce coeur- là f 
L E A N D R E. 

Parle donc. 

S C A P I N. 

Je vous ay fait quelque chofc , Monfîeur ? 

L E A N D R E. 

Ouy , Coquin , & ta confciencc ne te dit que trop 
ce que c’cft. 

S C A P I N. 

Je vous allure que je l’ignore. 

LE ANDRE ? avançant four le frapfer. 

Tu l’ignores ! 

OCTAVE le retenant . 

Leandre. 

S C A P I N. 

Hé bien , Monfîeur , pnifque vous le voulez , je vous 
confelfe que j’ay beu avec mes Amis ce petit Quar-* 
- tôt de Vin d’Efpagne dont on vous fit prefent il y 3 
quelques jours ; & que c’eft moy qui fis une fente 
au Tonneau , & répandis de l’eau autour , pour faire 
croire que le Vin s’eftoit échappé* 

LEANDRE. 

C’cft toy , Pendard , qui m’as beu mon Vin d’Ef- 
pagne . & qui as efté caufc que j’ay tant querellé 
la Servante , croyant que c’cftoit elle qui m avoir 
fait le tour ; 

S C A P IN. 

Ouy , Monfîeur , je vous en demande pardon. 

leandre. 

Je fuis i>ien-aife d’apprendre cela ; mais ce n’cft pas 
l’affaire dont il eft queftion maintenant. 
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SCAPIN. 

Ce n’cft pas cela , Monfieur ? 

LEANDRE. 

Non , c’eft une autre affaire qui me touche bien plus, 
& je veux que tu me la difes. 

SCAPIN. 

Monfieur , je ne me fouviens pas d’avoir fait autre 
chofc. 

LEANDRE le voulant frapper. 

Tu ne veux pas parler ? 

SCAPIN. 

Eh. 

OCTAVE /< retenant. 

Tout doux. 

SCAPIN. 

Ouy , Monfieur , ij cft vray qu’il y a trois femaineff 
que vous m’envoyaftes porter le loir , une petite 
Montre à la jeune Egyptienne que vous aimez. Je 
revins au Logis mes.habits tout couverts de boue, 
& le vifage plein de fang , & vous dis que j’avois 
trouvé des Voleurs qui m’avoient bien battu , & 
m’avoient dérobé la Montre. C’cftoic moy , Mon* 
fieur , qui l’avois retenue. 

LEANDRE. 

C’cft toy qui as retenu ma Montre l 
SCAPIN. 

Ouy , Monfieur , afin de voir quelle heure il cft. 
LEANDRE 

Ah , ah , j’apprens icy des jolies chofcs , & j’ay un 
Serviteur fort fidcllc vrayment. Mais ce n’cft pas 
encore cela que je demande. 

SCAPIN. 

Ce n’eft pas cela i 

^ LEANDRE. 

Non , Infâme , c’cft autre chofe encore que je veux 
que tu me coufcffes. 
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SCAPIN. 

Peftc;! * , 

L E A N D R E; 

Parle vifte , j’ay hafte. 

. SCAPIN. 

MonGeur , voilà tout ce que j’ay fait. 

L E A N D R E voulant frapper Scapin. 

Voilà tout ? 

OCTAVE [e mettant au devant . 

Eh. 

SCAPIN. 

Hé bien ouy, MonGeur , vous vous fouvenez de ee 
Loup garou il y a Gx mois , qui vous donna tant de 
coups de baftoQ la nuit , & vous penfa faire rompre 
le cou dans une Cave où vous tombaftes en fuyant. 

L E AND RE. 

Hé bien» 

SCAPIN. 

C’eftoitmoy , MonGeur , qui faifois le Loup-garou; 
L E A N D R E. 

C’cftoittoy , traiftre , qui faifois le Loup-garou? 
SCAPIN. 

Ouy , MonGeur , feulement pour vous faire peur , & 
pous ofter l’envie de nous faire courir toutes les 
nuits comme vous aviez de coûiume. 

L E A N D R E. 

Je fçauray me fouvenir en temps & lieu de tout 
ce que je viens d’apprendre Mais je veux venir 
au fait , 8c que tu me confeflcs ce que tu as dit 
à mon Perc. 

SCAPIN. 

A voftrc Pcre ? 

L E A ND RE. 

Ouy , Fripon , à mon Rcre. 




*8 LES FOURB. DE SCAPIN. 
s c a P i N. 

Je ne l’ay pas feulement veu depuis fon retour. 

v leandre. 

Tu ne Pas pas veu ? 

SCAPIN. 

Non , Monfieur. 

LEANDRE. 

Aflurément ! 

SCAPIN. 

Aflurément. C’eft une chofc que je vay vous faire 
dire par luy-mefme. 

LEANDRE. 

C’eft de fa bouche que je le tiens pourtant. 
SCAPIN. 


Avec voftre pcrmifllon , il n’a pas dit tf vérité. 



SCENE IV. 

CARLE, SCAPIN, LEANDRE , OCTAVE. 


C A R L E. 

M Onfieur , je vous apporte une nouvelle qui 
cft fâcheufc pour voftre amour. 
LEANDRE. 

Comment ï 

CARLE. 

Vos Egyptiens font fur le point de vous enlever 
Zerbinette j & elle- mcfmc , les larmes aux yeux , 
m’a chargé de venir promptement vous dire , que 
fi dans deux heures vous ne fongez à leur porter 
l’argent qu’ils vous ont demandé pour elle, vous 
l’allez perdre pour jamais. 
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L E A N D R E. 

Dans deux heures ? 

C A R L E. 

Dans deux heures 

L E A N D R E. 

Ah , mon pauvre Scapin , j’implore ton fccoursi 
SC A PIN , Pajjant devant luy avec un air fier. 

Ah , mon pauvre Scapin. Je fuis mon pauvre Scapin 
à cette heure qu’on a befoin de moy. 

L E A N D R E. 

Va , je te pardonne tout ce que tu viens de me dire, 
& pis encore , fi tu me l’as fait. 

SCAPIN. 

Non , non , ne me pardonnez rien. Paffez-moy voftre 
épée au travers du corps. Je feray ravy que vous me 
tuiez. L E A N D R E. 

Non. Je te conjure plûtoft de me donner la vie , en 
fervant mon amour 

SCAPIN. 

Point , point , vous ferez mieux de me tuer. 

L E A N D R E. 

Tu m’es trop précieux ; & je te prie de vouloir em- 
ployer pour moy ce génie admirable , qui vient à bout 
de toute chofe. 

SCAPIN. 

Non , tuez moy , vous dy je. 

L E A N D R E. 

Ah , de grâce , ne fonge plus à tout cela , & penfc à 
me donner le fecours que je te demande. 

OCTAVE. 

Scapin , il faut faire quelque chofe pour luy. , 

SCAPIN. 

Le moyen , après une avanie de la forte î 

L E A N D R E. T 
Je te conjure d’oublier mon emportement . 8c de me 
prefter ton adrefle. 
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OCTAVE. 

Je joins mes prières aux fîennes. 

S C A P I N. 

J’ay cette infulte- là fur le cœur. 

OCTAVE. , ri 

Il faut quitter ton reflentiment. 

leandre. 

Voudrais- tu m’abandonner , Scapin, dans la cruelle 
extrémité od fe voit mon amour t 
SCAPIN. 

Me venir faire à i’improvifte un affront comme 
ccluy-là i 

LEANDRE. 
l’av tort , je le confcfTe. 

SCAPIN. 

Me traiter de Coquin , de Fripon , de Pcndard , 
d’Infamc ! 

LEANDRE. 

J’en ay tous les regrets du monde. 

SCAPIN. 

Mc vouloir paffer fon épée au travers du corps ! 
LEANDRE. 

3e t’en demande pardon de tout mon cœur ; & s’il 
ne tient qu’à me jetter à tes genoux , tu m’y vois , 
Scapin , pour te conjurer encore une fois de ne me 
point abandonner. 

OCTAVE. 

'Ah ma foy , Scapin , il fe faut rendre à cela. 
SCAPIN. 

Levez -vous. Une autre fois ne foyez point ^ 
prompt. 

LEANDRE. 

Me promets- tu de travailler pour moy ? 

SCAPIN. 

On y fongera. 


LEANDRE. 
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leandre. 

Mais tu fçais que le temps prefle. 

S CA P I N. 

Ne vous mettez pas en peine. Combien eft ce qu’ft 
vous faut ? 

LEANDRE. 

Cinq cens Ecus. 

S C A P I N. 

Et à vous? 

- OCTAVE. • r 
Deux cens Piftoles 

S C A P I N. 

Je veux tirer cet argent de vos Peres. Pour ce qui eft 
du voftre , la machine eft déjà toute trouvée : 8c 
quant au voftre , bien qu’avare , au dernier degré , 
il y faudra moins de façon encore ; car vous fçavez 
que pour l’cfprit , il n’en a pas grâces à Dieu grande 
provifion, & je le livre pour une efpece d’Homme 
à qui l’on fera toujours croire tout ce que l’on vou- 
dra. Cela ne vous offenfe point , il ne tombe entre 
luy & vous aucun foupçon de reflcmblance ; 8c 
vous fçavez aflez l’opinion de tout le monde , qui 
veut qu’il ne foit voftre Pcre que pour la forme. 

LE A N D RE. 

Tout- beau , Scapin. 

S C A P I N. 

Bon , bon ; on tait bien fcrupuL de cela , vous mas- 
quez-vous ? Mais l’apperçois venir le Pcre d’Oélave. 
Commençons par luy , puifqu’il fe prefente. Allez- 
vous en tous deux. Et vous.avertiflcz voftre Silveftrfc 
de v-cnir vifte jouer Ion rôle^ 
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SCENE V. 

A R G A N T E , S-C A P I N.’ 
SCAPIN. 

L E voilà qui rumine. 

A R G A N T E. 

Avoir fi peu de conduite & de confideration ! S’aller 
jetterdans un engagement comme celuy-là! Ah, ah* 
jeunefle impertinente. 

SCAPIN. 

Monfieur , voftre fervitcur. 

ARGANTE. 

Bonjour, Scapin. 

SCAPIN. 

Vous refvcz à l’afFairc de voftre Fils. 

ARGANTE. 

Je t’avoue que cela me donne un furieux chagrin. 

SC A PIN. 

Monfieur , la vie eft méfiée de traverfes. 11 eft bon 
de s’y tenir fans celTe préparé j & j’ay ouy dire il y 
a long- temps une parole d’un Ancien , que j’ay toû~ 
jours retenue. 

ARGANTE. 

Quoy ? 

SCAPIN. 

Que pour peu qu’un Pere de Famille ait efté abfcnf 
de chez luy , il doit promener fon efpric fur tous les 
fâcheux accidens que fôn retour peut rentontrer ; fe 
figurer fir Maifon brûlée , fon argent dérobé , fà 
Femme morte , fon Fils eftropié, fa Fille fubornécj 



COMEDIE. 45 

& ce qu'il trouve qui ne luy eft point arrivé d’im- 
puter à bonne fortune. Pour moy , j’ay pratiqué 
toujours cette leçon dans ma petite philofophie ; Sc 
je ne fuis jamais revenu au Logis , que je ne me fois 
tenu preft à la colere de mes Maiftres , aux répriman- 
des , aux injures , aux coups de pied au cul , aux 
baftonnades, aux étrivicres ; & ce qui a man- 
qué à m’arriver , j’en ay rendu grâces à mon bon 
deftin. 

A R G A N TE. 

Voilà qui eft bien ; mais ce Mariage impertinent 
qui trouble celuy que nous voulons faire , eft une 
chofc que je ne puis fouffrir , & je viens de conful- 
ter des Avocats pour le faire cafter. 

S C A P I N. 

Ma foy , Moniteur , ft vous m’en croyez , vous 
tâcherez par quelqu’autre voye , d’accommoder 
l’affaire. Vous fçavez ce que c’cft que les Procez 
en ce Païs-cy . & vous allez vous enfoncer dan* 
d’étranges épines. 

A R G A N T E. 

Tu as railon , je le voy bien. Mais quelle autre 
voye ? 

S C A P I N. 

Je penfe que j’en ay trouvé une. La compalïîon que 
m’a donné tantoft voftre chagrin , m’a obligé à 
chercher dans ma tefte quelque moyen pour vous 
tirer d’inquietude : car je ne fçaurois voir d’hon- 
neftes Peres chagrinez par leurs Enfans , que cela 
ne m’émeuve ; & de tout temps je me luis fenty 
pour voftre Perfonne une inclination particulière. 

A R G A N T E. 

Je te fuis obligé. 

S C A P I N. 

J’ay donc efté trouver le Frère de cette Fille qui 
a efté épouféc. C’cft un dc‘ccs Braves de profef- 
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fîon , de ces Gens qui font tous coups d’épée ; qui 
ne parlent que d’échigner , & ne font non plus de 
confcience de tuer un Homme , que d’avaler .un 
Verre de Vin. Je l’ay mis fur ce Mariage ; luy 3y 
fait voir quelle facilite offroit la raifon de la violence, 
pour le faire caffer ; vos prérogatives du nom de 
Perc , & l’appuy que vous donncroit auprès de la 
Juftice & voftre droit , & voftre argent , & vos 
Amis. Enfin je l’ay tant tourné de tous les codez , 
qu’il a prefté l’oreille aux propofitions que je luy ay 
faites d’ajufter l’affaire pour quelque fomme ; & A 
'donnera fon confentement à rompre le Mariage, 
pourvû que vous luy donniez de l’argent. 

A R G A N T E. 

Et qu’a-t-il demandé > 

SCAPIN. 

Oh d’abord , des chofes par deffus les Maifbns, 

A R G A N T E. 

Et quoyî 

SCAPIN. 

Des chofes extravagantes. 

A R G A N T E. 

Mais encore? 

SCAPIN. 

Il ne parloit pas moins que de cinq ou fix cen* 
Piftolcs. 

A R G A N T E. 

Cinq ou fix cens fièvres quartaines qui le puiflcnt 
ferrer. Se mocque-t-il des Gens ? 

SCAPIN. 

C’eft ce que je luy ay dit. J’ay rejetté bien loin de 
pareilles propofitions , & je luy ay bien faic enten- 
dre que vous n’eftiez point une dupe , pour vous de- 
mander des cinq ou fix cens Piftoles. Enfin après 
plufieurs difeours , voicy od s’eft réduit le refulrac 
de noftrc conférence. Nous voilà au temps, m’a- 1 - U 
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dit, que je dois partir pour l’Armée. Je fuis apres à 
m’équiper ; & le befoin que j’ay de quelque argent, rat 
fait confentir malg r ' moy à ce qu’on me propofe. 
Il me faut un Cheval de fervice , & je n’en fçautois 
avoir un . qui foit tant foit peu raiibnnable , à moins 
de foixantc Piftoles. 

A RG ANTE. 

Hé bien , pour foixantc Piftoles , je les donne. 

S C A P 1 N. 

Il faudra le Harnois , & les Piftolcts j & cela ira bien, 
à vingt Piftoles encore. 

A R G AN T E. 

Vingt Piftoles, & foixante ,ceferoit quatre-vingt;. 

S C A P I N. 

Juftement. 

ARG ANTE. 


C’eft beaucoup ; mais foit , je confcns à cela. 

S C A P I N. 

Il luy faut aufli un Cheval pour monter fon Valet- 
qui coûtera bien trente Piftoles. 

A R G A N T E. 

Comment diantre i Qu_’il fc promené ; il n’aura- 
rien du tout. 

S C A P I N. • r ? , t f 

Moniteur. 

ARGANTE. 

Non , c’cft un Impertinent. 

S C A P I N. , ~r 

Voulez- vous que fon Valet aille àpié? 

ARGANTE. 

Qu’il aille comme il luy plaira , & le Maiflre 

auili. 

S C A P I N.. 

Mon Dieu , Moniteur , ne vous arreftez point a peu d«5 
chofe. N’allcz point plaider , je vous prie & don» 
nez tout pour vous fauver des mains de la Juftice,. 

C D iij 
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A R G A N T E. 

Hé bien foit , je me refous à donner encore ces trente 
Piftoles. 

SCAPIN. 

11 me faut encore , a- t-il dit , un Mulet poux 
porter .... 

A R G A N T E. 

Oh qu’il aille au Diable avec fon Mulet , c’en cft 
trop, & nous irons devant les ]uges. 

SCAPIN. 

De grâce , Moniteur .... 

ARGANTE. 

Non, je n’en feray rien. 

SCAPIN. 

Moniteur , un petit Mulet. 

ARGANTE. 

Je ne luy donnerois pas feulement un Aine. 
SCAPIN. 

Confidcrez .... 

ARGANTE. 

Non , j’aime mieux plaider. 

SCAPIN. 

Eh , Moniteur , dequoy parlez -vous là , & à quoy 
vous refolvez-vous ? Jcttez les yeux fur les dé- 
tours de la Juificc. Voyez combien d’appels & de 
degrez de Jurifdiétion ; combien de Procedures cm- 
baralfantes -, combien d’ Animaux ravillans , par les 
griffes defquels il vous faudra palTer , Sergcns , 
Procureurs , Avocats , Greffiers , Subffitüts , Rap- 
porteurs , Juges , & leurs Clercs. Il n’y a pas un 
de tous ccs gens-là , qui pour la moindre chofc ne 
foit capable de donner un foufflet au meilleur droit 
du monde. Un Sergent baillera de faux Exploits , 
furquoy vous ferez condamné fans que vous le fça- 
chiez Voftrc Procureur s’entendra avec voffre Par- 
tie , & vous vendra à beaux deniers comptans. V â* 
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tre Avocat gagné de mefme , ne fe trouvera point 
lors qu’on plaidera voftre Caufc , ou dira des raifons 
qui ne feront que battre la campagne , & n iront 
point au fait. Le Greffier délivrera par contumace 
des Sentences & Arrefts contre vous. Le Clerc du 
Rapporteur fouftraira des Pièces, ou le Rapporteur 
mefme ne dira pas ce qu’il a veu. Et quand par les- 
plus grandes précautions du monde vous aurez paré 
tout cela , vous ferez ébahy que vos Juges auront 
cfté follicitez contre vous ou par des Gens dévots , 
ou par des Femmes qu’ils aimeront. Eh , Monfieur^ 
fi vous le pouvez , fauvez-vousdecet Enfer- là. C’eft 
eftrc damné dés ce Monde , que d’avoir a plaider j. 
& la feule penféc d’un Procès feroit capable de rat 
faire fuir jufqu’aux Indes. 

arg ante. 

A combien eft-ce qu’il fait monter le Mulet ? 

S C A P I N. 

Monfieur , pour le Mulet , pour fon Cheval , 8c 
celuy de fon Homme , pour le Harnois 8c les 
Piftolets , & pour payer quelque petite chofe qu il 
doit à fon Hoftcffc , il demande en tout deux cens- 
Piftolcs. 

A R G A N T E. 

Deux cens Piftoles ? 

S C A P IN. 

Ouy. 

ARGANTE fe promenant en colere le long, 
du Theatre. 

Allons , allons , nous plaiderons. 

S C A P I N. 

Faites reflexion .... 

argantl 

Je plaideray. 

S C A P I N. 

Ne vous allez point jetter .... 
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ARGANTE. 

Je veux plaider. 

SCAPIN. 

Mais pour plaider , il vous faudra de l’argent. Il vous 
en faudra pour l’Exploit ; il vous en faudra pour 
le Contrôle II vous en faudra pour la Procuration, 
pour la Prefentation , Confeils , Produ&ions , & jour- 
nées du Procureur. Il vous en faudra pour les Con- 
fultations & IMaidoyeries des Avocats ; pour le 
droit de retirer le Sac , & pour les GrolTes d’Ecri- 
tures. 11 vous en faudra pour le Rapport des Subfti- 
tuts ; pour les Epices de Conclufion ; pour l’Enrc-* 
giftrcmcntdu Greffier , façon d’Appointement , Sen- 
tences & Arrefts, Contrôles. Signatures, & Expé- 
ditions de leurs Clercs , fans parler de tous les prefens 
qu’il vous faudra faire. Donnez cet argent- là à cet 
Homme-cy , vous voila hors d’affaire. 

ARGANTE. 

Comment , deux cens Piftoles ? 

SCAPIN. 

Ouy , vous y gagnerez. J’ay fait un petit calcul ex 
moy me fmc de tous les frais de la Juftice ; & j’ay 
trouvé qu’en donnant deux cens Piftoles à voftre 
Homme , vous en aurez de refte pour le moins cent 
cinquante, fans compter les foins, les pas, & les cha- 
grins que vous vous épagnerez. Quand il n’y auroit i 
effiiyer que les fottifes que difent devant tout le 
Monde de méchans plaifans d’Avocats , j’aimerois* 
mieux donner trois cens Piftoles , que de plaider. 
ARGANTE. 

Je me mocqucde cela • & je défie les Avocats de rien 
dire de moy. 

SCAPIN. 

Vous ferez ce qu’il vous plaira ; mais fi j’eftois que 
de vous , je fuyrois les Procès.. 

argante; 
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ARG ANTE. 

Je ne donneray point deux cens Piftoles. 

S C A P I N. 

Voicy l’Homme dont il s’agit. 


SCENE VI. 

SILVESTRE, ARGANTE, SCAPIN* 

SILVESTRE, déguifé en SpadaJ/în. 

S Capin , faites- moyconnoillre un peu cet Argan<2 
te , qui eft Pere a’Oélave. 

SCAPIN. 

Pourquoy, Monfieur? 

SIL VESTRE. 

Je viens d’apprendre qu’il veut me mettre en Pro- 
cès , & faire rompre par Juftice le Mariage de ma 
Sœur. 

SCAPIN. 

Je ne fçay pas s’il a cette penfée ; mais il ne veut 
point confentir aux deux cens Piftoles que vous 
voulez , & il dit que c’cft trop. 

SIL VESTRE. 

Par la mort , Par la telle , Par la ventre , fi je le 
trouve , je le veux échiner , duffay-je cftre roué 
tout vif. Armante , four n'ejire point veu , fe tient 
en tremblant convertie Scapin . 

SCAPIN. 

Monficur , ce Pere d’Oélave a du cœur , & peut* 
cftre ne vous craindra- t-il point. 

S I L VESTRE. 

•Luy î Luy î Par la fang , Par la telle, s’il elloit 1 j? # 
je luy donnerois tout à l’heure de l’épée dans le 
ventre. Qui cil cet, Homme-là l 
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S C A P IN. 

Ce n’cft pas luy , Monficur , ce n’eft pas luy.’ 
SILVESTRE. 

N’cft- ce point quelqu’un de Tes Amis i 
S C A P I N. 

Non , Monficur , au contraire, c’cft Ton cnnemy e*j 
pital. 

SILVESTRE. 

Son Ennemy capital ? r - 

SCAPIN. 

Ouy. 

SILVESTR E. 

Ah , parbleu , j’en fuis ravy. Vous elles Ennemy, 
.M°nfieur, de ce faquin d’Argante ; Eh? 

SCAPIN. 

Ouy , ouy , je vous en ripons. 

SILVESTRE luy prend rudement la main'. 
Touchez-là. Touche». Je vous donne ma parole , 
& vous jure fur mon honneur , par l’épée que je 
porte , par tous les fermens que je fçaurois faire , 
qu’avant la fin du jour je vous déferay de ce Ma- 
raut fieffé , de. ce faquin d’Argante. Rcpofez-vou$ 
fur moy. 

SCAPIN. 

Moniteur , les violences en ce Païs-cy ne font 
guercs feuffertes. 

SI L VESTRE. 

Je me mocque de tout , & je n’ay rien à perdre. 
SCAPIN. 

Il fe tiendra fur fes gardes aflurément ; & il a 
des Parcns , des Amis , & des Domcftiques , dont 
il fc fera un fecours contre voftre rcfTcntiment. 
SILVESTRE. 

C’eft ce que je demande , morbleu , c*eft ce que 
je demande. Il met l'épée a la main, & poujfe de 
ms hs ctftez, comme s’il y avoit plujitm Per formes 
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devant luy. Ah refte ! Ah ventre ! Que ne le trou- 
vay- je à cette heure avec tout fon fccours ! Que 
ne paroift-il à mes yeux au milieu de trente Perfon- 
nes i Que ne les vois- je fondre fur moy les ar- 
mes à la main 1 Comment , Marauts , vous avez 
la hardieffe de vous attaquer à moy ! Allons , mor- 
bleu , tu'c , point de quartier. Donnons. Ferme. 
Pouffons. Bon pié , bon oeil. Ah Coquins , ah Ca- 
naille , vous en voulez par-là , je vous en feray 
tafter voftrc foui. Soutenez , Marauts , fourenez , 
Allons. A cette botte. A cette autre. A celle- cy, 
A celle-là. Comment, vous reculez? Pié- ferme, 
morbleu , pié-ferme. 

S C A P I N. 

Eh ch , ch , Monficur , nous n’en fommes pas. 

SI L VESTRE. 

Voila qui vous apprendra à vous ofer jouer à moy. 
S C A P I N. 

Hé bien , vous voyez combien de Pcrfonncs tuée* 
pour deux cens Piftoles. Oh fus , je vous fouhait» 

une bonne fortune. 

A R G A N T E tout tremblant. 

Scapin. 

r SCAPIN. 

Plaift-il I 

4 R G A N T E. 

Je me refous à donner les deux cens Piftoles. 
SCAPIN. 

J’en fuis ravi , pour l’amour de vous. 

ARGANTE. 

Allons le trouver , je les ay fur moy. 

SCAPIN. 

Vous n’avez qu’à me les donner. Ilne faut pas 
pour voftrc honneur , qiic vous paroilïiez-la , 
après avoir paffé icy pour autre que ce que vous 
«ûes i & de plus , je craindrois qu’en vous faifant 
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«Onnoiftre , il n’allaft s’avifer de vous demande* 
davantage. 

A R G A N T E. 

Ouy ; mais j’aurois cfté bien aifc de voir comme 
je donne mon argent. 

SCAPIN. 

fift-ce que vous vous défiez de moy ? 

A R G A N T E. 

Non pas , mais ... 

SCAPIN. 

Parbleu , Monfieur , je fuis un Fourbe , ou je 
fois honnefte Homme ; c’cft l’un des deux. Eft-ce 
que je voudrois vous tromper , & que dans tout 
cecy j’ay d’autre intereft que le voftre & celuy de 
mon Maiftie , à qui vous voulez vous allier } 
Si je vous fuis fupeâ: , je ne me méfié plus de rien , 
Sc vous n’avez qu’à chercher dés cette heure qui 
accommodera vos affaires. 

A R GANTE. 

Tien donc. 

S C A P I N. 

Non , Monfieur , ne me confiez point voftre ar- 
gent. Je feray bien aifc que vous vous fcrviez de 
quelqu'autre. 

argante. , 

Mon Dieu, tien. 

SCAPIN. 

Non , vous dy- je , ne vous fiez point à moy. Que 
fçait-on, fi je ne veux point vous attraper voftre 
argent 1 

ARGANTE. 

Tien , te dy- je , ne me fais point contcfter davanta- 
ge. Mais fonge à bien prendre tes furetez avec 
luy. r - 

SCA PIN. 

Laiffez-moy faire, il n’a pas affaire à un Sot* 


A R G A N T E. 

Je vay t'attendre chez moy. 

SCAPIN. 

Je ne manqueray pas d’y aller. Et un. Je n'ay qu’j 
chercher l’autre. Ah ma Foy , le voicy. 11 Icmble 
que le Ciel , l’un après l’autre , les amène dans meg 
filets. 
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GERONTE, SCAPIN; 

SCAPIN fai/ant femhlant de ne pas voir 
Geronte. 

O Ciel ! o difgrace impréveue ! 6 miferablc PercJ 
Pauvre Geronte , que feras-tu î 
GERONTE. 

Que dit-il là de moy , avec ce vifàge affligé I 
S C A P I N. 

N'y a-t-il Perfonne qui puifle me dire où cflle 
Seigneur Geronte î 

GERONTE. 

Qu'y a-t-il , Scapin ? 

SCAPIN. 

Où pourray-je le rencontrer , pour luy dire cette in- 
fortune i 

GERONTE. 

Qu'eft-ce que c’eft donc t 

SCAPIN. 

En vain je cours de tous coftez pour le pouvoir 
trouver. 


Me voicy. 
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S C A P I N. 

Il faut qu’il foit caché en quelque endroit qu’on 
ne puiflc point deviner. 

GE R ON TE. 

Jîola , es-tu aveugle , que tu ne me vois pas } 
SCAPIN. 

Ah , Moniteur , il n’y a pas moyen de vous rencon- 
trer. 

G E R O N T E. 

Il y a une heure que je fuis devant toy. Qu’c ft- ce 
que c’eft donc qu’il y a ; 

SCAPIN. 

Monfieur . . . 

GERONTE, 

Quoy? /■ 

SCAPIN. 

Monfieur , vollre Fils .... 

• GERONTE.’ 

Hé bien mon Fils . . . 

SCAPIN. 

ER tombé dans une difgrace la plus étrange du 
Monde. 

GERONTE. 

Et quelle* 

SCAPIN. 


Je l’ay trouvé tantoft tout trille , de je ne fçay 
quoy que vous luy avez dit , où vous m’avez mê- 
lé affez mal à propos ; & cherchant à divertir 
cette triltcfTc , nous nous fommes allez prome- 
ner fur le Port. Là , entr’autres plufieurs chofcs , 
nous avons arrellé nos yeux fur une Galcre Tur- 
que allez bien équipée. Un jeune Turc de bon- 
ne mine nous a invitez d’y entrer, & nous a 
prefenté la main. Nous y avons palfé, il nous 
a fait mille civilitcz , nous a donné la Colation , 
où nous avons mangé des Fruits les plus exccl- 
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kns qui fc puiffent voir , & beu du Vin que noui 
avons trouvé le meilleur du Monde. 

G E R O N T E. 

Qu’y a-t-il de fi affligeant en tout cela î 
SCAPlN. 

'Attendez , Monfieur , nous y voicy. Pendant que 
nous mangions , il a fait mettre la ' Galere en 
Mer , & fe voyant éloigné du Port , il m’a fait 
mettre dans un Efquif ,8c m’envoye vous dire ,que 
fi vous ne luy envoyez par moy tout- à- l’heure cinq 
cens Ecus , il va vous emmener voftrc Fils en AU 
ger. 

GERONTE. 

Comment , diantie , cinq cens Ecus ? 

SCAPlN. 

Ouy , Monfieur ; 8c de plus , il ne m’a donné pouf 
cela que deux heures. 

GERONTE. 

Ah le pendard de Turc , m’affaffiner de la fa- 
çon 1 

SCAPlN. 

C’eft a vous , Monfieur , d’avifer promptement aux 
moyens de fauver des fers un Fils que vous aimez 
avec tant de tendrelTe. 

GERONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette Galère î 
SCAPlN. 

11 ne fongeoit pas à ce qui eft arrivé. 

GERONTE. 

Va- t’en , Scapin, va t-en vifte dire à ce Turc , que 
je vais envoyer la Juftice après luy. 

SCAPIN. 

La Juftice en pleine Mer ! Vous mocquez-vous des 
Gens ? 

GERONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette Galere î 
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S C A P I N. 

TTne méchante dcftinéc conduit quelquefois les 
Pcrfonnes. 

GERONTE. 

II fout , Scapin , il fout que tu foffes icy l’a&ion 
d’un Serviteur fidellc. 

SCAPIN. 

Quoy , Monficur ï 

GERONTE. 

Que tu ailles dire à ce Turc qu’il me renvoyé mon 
Fils , & que tu te mets à fo place , jufqu’à ce que 
j’aye amaiTé la fbmmc qu’il demande. 

SCAPIN. 

Eh , Monficur , fbngez- vous à ce que vous dites î 
& vous figurez-vous que ce Turc ait fi peu de 
fens, que d’aller recevoir un miferable comme moy , 
à la place de voftre Fils i 

GERONTE. 

Que diable alloit-il foire dans cette Galcre l 
SCAPIN. 

Il ne devinoit pas ce malheur. Songez , Monficur ; 
qu’il ne m’a donné que deux heures. 

GERONTE. 

Tu dis qu’il demande ... _ 

SCAPIN, 

Cinq cens Ecus. 

GERONTE. 

Cinq cens Ecus î N’a-t- il point de confidence } 
SCAPIN. 

Vrayment ouy, de la confidence à un Turc 1 
GERONTE. 

Sçait- il bien ce que c’eft que cinq cens Ecus i 
SCAPIN. 

Ouy, Monfîeur,il fiçait que c’cftmil cinq cens U- 
vrcs. 
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G E R O N T E. 

Croit-il , le traiftre , que mille cinq cens livres fe 
trouvent dans le pas d’un cheval ? 

S C A P I N. 

Ce font des Gens qui n’entendent point de rai- 
fon. 

GE RO N T E. 

Mais que diable alloit-il faire à cette Galere ? 

SC AP IM. 

Il eft vray j mais quoy ? on ne prévoyoit pas les 
chofes. De grâce , Moniteur , dépefehez. 

G E R O N T E. 

Tien voila la clef de mon Armoire. 

SC A P IN. 


G E R O N T B. 

0 

SC APIN. 


Bon. 

Tu l’ouvriras. 

Fort bien. 

GERONTE. 

Tu trouveras une groiTc clef du collé gauche t 
qui eft celle de mon Grenier. 

SCAPIN. ' 

Ouy. 

GERO N TE. 

Tu iras prendre toutes les Hardes qui font dans cette 
grande Manne, & tu les vendras aux Fripiers, pour 

aller racheter mon Fils. 

SCAPIN en luy rendant la clef. 

Eh, Monficur, rêvez- vous? Je n’aurois pas cent 
francs de tout ce que vous dites , Sc de plus , vous 
fçavcz le peu de temps qu’on m’a donné. 

’ GERONTE. 

Mais que diable alloit-il faire a cette Galere ï 
SCAPIN. x 

Qh que de paroles perdues 1 Laiflcz la cett* 
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Galere , & fongez que le temps prefle , & qde 
vous courez rifque de perdre voftre Fils. Helasl 
mon pauvre Maiftre , peut-eftre que je ne te ver- 
ray de ma vie , & qu’à l’heure que je parle on 
t’emmene Efclave en Alger. Mais le Ciel me fer» 
témoin que j’ay fait pour toy tout ce que j’ay pu, 
& que fi tu manques à eftre racheté , il n’en feue 
âccufcr que le peu d’amitié d’un Perc. 

ghuonte. 

Attend , Scapin , je m’en vay quérir cette foipme. 
SCA PIN. 

Dépefchez donc vifie, Moniteur,, je tremble , qu« 
l’heure ne fonne. * 

GERONTE. 

N cft- ce pas quatre cens Ecus que tu dis ? 

S C A P I N. 

Non , cinq cens Ecus. 

GERONTE. 

Cinq cens Ecus 9 , 


SCAPIN. 

Ouy.- 

GERONTE. 

Que diable alloit-il faire à cette Galere ? 
SCAPIN. 

Vous avez raifon , mais haftez- vous. 


GERONTE. 

N’y avoit-il point d’autre promenade ÿ 
. SCAPIN. 


. Cela eft vray. Mais faites promptement. 

GERONTE. 

Afi maudite Galere ! 


SCAPIN. 

Cette Galere luy tient au coeur. 

GERONTE. 

Tien , Scapin ; je ne me Ibuvenois pas que jy 
Tiens jnftemcnt de recevoir cette fomme en os. 
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te ie ne croyois pas qu’elle dût m’eftre fi-toft ravie. 

Il luy pre fente fa bourfe , qu’il ne laijfe pourtant pat 
aller & dansfes transports il fait aller fort bras cia 
cofié & d’autre , & Scapin le ften pour avoir U bowr- 
fe Tiea. Va t-en racheter mon Fils. 

J '• S C A P I H. 

Ouv « Monfieur. 

geronte. 

Mais dis à ce Turc que c’eft un Scélérat; 
SCAPIN. 

Ooy * GERONTE. 

Un Infâme. 

SCAPIN. 

Ouy. 

GERONTE. 

Un Homme fans foy , un Voleur. - 

scapin. 

Laiflez-moy foire. 

1 geronte. 

Qu’il me tire cinq cens Ecus contre toute forte de 
dioiffc. 

SCAPIN. 

Ouy. 

GERONTE. " 

Que je ne les luy donne ny à la mort , ny a la 
vie. 

SCAPIN. 

Tort-bien. 

GERONTE. 

Et que fi jamais je l’attrape , je fçauray me van-* 
eer de luy. 

& . SCAPIN. 

Ouy. 

G E RON T E remet la bourfe dans fa 
poche t & s’ en va. 


.jr* 
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Va , va ville requérir mon Fils. 

• * SCAPIN allant après luy • 

Hola, Moniteur. 

G E R O N T E. 

Quoy ? 

SCAPIN. . 

Où cft donc cet argent ? 

GERONTE. 

Ne te l’ay-je pas donné i 

SCAPIN. 

Non vrayment , vous l’avez remis dans volïre p®. 
cke. r 

GERONTE. 

Ali , c’clt la douleur qui me trouble l’cfprit, 
SCAPIN. 

Je le voy bien. 

G R O N T E. 

r Que Diable alloit-il faire dans cette Galere I 
Ah maudite Galère 1 Traitrc de Turc à tous les 
Diables ! 

SCAPIN. 

Il ne peut digérer les cinq cens Ecus que je luy 
arrache ; ^mais N il n’eft pas quitte envers moy , & je 
veux qu il me paye en une autre monnoyc Pim-» 

• pofture qu’il m’a faite auprès de Ion F ils. 




r 


i. 


COMEDIE. 


COMEDIE. Ci 

SCENE VIII. 

OCTAVE, LEANDRE, SCAPIN. 
OCTAVE. 


H 


E’ bien , Scapin , as- tu réüflï pour moy dans 
ton entreprife î 

LEANDRE. 

As-tu fait quelque chofc pour tirer mon amour 
de la .peine où il eft. 

SCAPIN. 

Voilà deux cens Piftoles que j'ay tirées de voftre 
Pere. 

OCTAVE. 

Ah que tu me donnes de joye ! 

SCAPIN. 

Pour vous je n’ay pu faire rien. 

LEAND R E veut s’en aller. 

Il faut donc que j’aille mourir; & je n’ay que faire 
de vivre, fi Zcrbinette m’eft oftée. 

SCAPIN. 

Hola ,hola, tout doucement. Comme diantre vous 
allez ville. 

LEANDRE fe retourne. 

Que veux-tu que je devienne ? 

1 SCAPIN. 

Allez , j'ay voftre affaire icy. 

LEANDRE revient . 

Ah tu me redonnes la vie. 

SCAPIN. 

Mais à condition que vous me permettrez à moy 
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,anc petite vengeance contre voftre Pere pour le 
tour qu’il m’a fait. 

L E A N D R B. 

Tout ce que tu voudras. 

, SCAPIN. 

Vous me le promettez devant Témoin. 
LEANDRE. 

Guy. 

SCAPIN. 

Tenez , voilà cinq cens Ecus. 

LEANDRE.- ' 

Allons-cn promptement acheter celle que j'adore. 

Fin du fécond Aüc. 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE 

ZERBINETTE, HIACINTE, SC API N; 

SI LVESTRE. 

silvestre. 

Ut, vos Amans ont arrefté entr’eux 
que vous fufliez enfemblc \ Sc nous 
nous acquittons de l'ordre qu’ils nous 
ont donné. 

HIACINTE. 

Un tel ordre n’a rien qui ne me foit fort agréable. 
Je reçois avec joye une Compagne de la forte ; & 
ü ne tiendra pas à moy que l’amitié qui eft en- 
tre les Perfonnes que nous aimons , ne fe répande 
entre nous deux. 

ZERBINETTE. 

J’accepte la propofition , & ne fuis point Pcrfbnne 
à reculer, lorfqu’on m’attaque d’amitié. 
SCAPIN. 

Et lorfque c’eft d’amour qu’on vous attaque ? 
ZERBINETTE. 

' Pour l’amour , c’cft une autre chofe ; on y court 
un peu plus de rifquc , & je n’y fuis pas fi Har- 
die. 
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S C A P I N. 

Vous l’eftcs, que je crçy, contre mon Maiftre 
maintenant ; & ce qu’il vient de faire pour vous, 
doit vous donner du cœur pour répondre ccmmc il 
faut à fa paflion. 

ZERBINETTE. 

Je ne m’y fie encore que de la bonne forte j & cc 
n’eft pas allez pour m’afiurcr entièrement , que ce 
qu’il vient de faire. J’ay l’Humeur enjouée , & 
fans celle je ris ; mais tout en riant , je fuis ferieu- 
fe fur de certains chapitres ; 3c ton Maiftre s’a- 
bufera, s’il croit qu’il luy fuffife de m’avoir a- 
chetée pour me voir toute à luy. Il doit luy en 
coufter autre chofc que de l’argent ; & pour ré- 
pondre à fon amour de la maniéré qu’il fouhaire , 
il me faut un don de fa foy qui foit aflaifonné 
de certaines ceremonies qu’on trouve necelfal- 

xcs. ? 

SCAPIN. 

C’eft Là auffi comme il l’entend. Il ne prétend à 
vous' qu’en tout bien & en tout honneur ; & je 
n’aurois pas ellé Homme à me mefler de cette 
affaire s’il avoit une autre penfée. 

ZERBINETTE. 

C’eft ce que je veux croire , puifque vous me le di- 
res ; mais du collé du Pcre , j’y prévoy des empef- 
chemens. 

SCAPIN. 

Nous trouverons moyen d’accommoder les cho* 
les. 

HIACINTE. 

la rclfetnblancc de nos deftins doit contribuer 
encore à faire naiftre noftre amitié ; & nous nous 
voyons toutes deux dans les mefmes allarmes , 
routes deux expofées à la mefrac infortune. 

ZERBINETTE. 
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» ZERBINETTE. 

Vous avez cct avantage , au moins , que vous 
fçavez de qui vous cftes née ; & que l’appuy de 
vos Parcns que vous pouvez faire connoiftre, eft 
capable d’ajufter tout , peut affurer voftrc bon- 
heur , & faire donner un confentcment au Ma- 
riage qu'on trouve fait. Mais pour moy je ne ren- 
contre aucun fecours dans ce que je puis eftre , & 
l’on me voit dans un eftat qui n’adoucira pas 
les volontcz d’un Perc qui ne regarde que le 
bien. , 

HIACINTE. 

Mais auffi avez-vous cct avantage , que l’on ne 
tente point par un autre Party , ccluy que vous 
aimez. 

ZERBINETTE. 

Le changement du cœur d’un Amant n’cft pas 
ce^ qu’on peut le plus craindre. On fc peut natu- 
rellement croire affez de mérité pour garder fa 
conquefte ; & ce que je voy de plus redoutable 
dans ces fortes d’affaires , c’eft la puiflance pa- 
ternelle , auprès de qui tout le nacrite ne fert de 
rien. - 

HIACINTE. 

Hélas ! pourquoy faut-il que de juftes inclinations 
fe trouvent traverfées ? La douce chofc que d’ai- 
mer , lorfquc l’on ne voit point d’obftacle à ces 
aimables chaînes dont deux coeurs fe lient en- 
femblc l 

S C A P I N. 

Vous vous mocquez ; la tranquilité en amour 
eft un calme dcfagreablc. Un bon- heur tout uny 
nous devient ennuyeux ; il faut du haut & du bas 
dans la vie ; & les difficultcz qui fe méfient aux 
chofcs » , réveillent les ardeurs , augmentent les 
plaifirs. 

Tome VU 5 
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ZERBINETTE. 

Mon Dieu , Scapin , fai-nous un peu ce récif, 
qu’on m’a dit qui eft fi plailànt , du ftratagême 
dont tu t’es avifé pour tirer de l’argent de ton 
Vieillard avare. Tu fçais qu’on ne perd point fa 
peine , lorfqu’on me fait un conte , & que je le 
paye allez bien, par la joye qu’on m’y voit pren- 
dre. 

SCAPIN. 

Voila Silveftre qui s’en acquittera auffi-bien que 
moy. J’ay dans la telle certaine petite vengeance 
dont je vais goûter le plaifir. 

S I LVESTRE. 

Pourquoy, de gayeté de coeur, veux- tu chercher 
à t’attirer de méchantes affaires? 

SCAPIN. 

Je me plais à tenter des entreprilès hazardeu- 
ïcs. 

SILVESTRE. 

Je re l’ay déjà dit , tu quitterais le delfein que tu 
as fi tu m’en voulois croire. 

SCAPIN. 

Ouy , mais c’ell moy que j’en croiray. 

SILVESTRE. 

A quoy diable te ras tu amufer ? 

S C A P I N. 

De quoy diable te mets- tu en peine ? 

SILVESTRE. 

C’ell que je voy que fans necelfité tu ras cou- 
rir iifquc de t’attirer une venue de coups de bâ- 
ton. 

SCAPIN. 

Hé bien , c’ell aux dépens de mon dos , & non' 
pas du tien. 

SILVESTRE. 

11 cil vray que tu es maillre de tes épaules, & 
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tu en difpoferas comme il te plaira. 

SCA PIN. 

Ces fortes de périls ne m’ont jamais ârrefté , & 
je hais ces cœurs pufillanimcs , qui pour trop 
prévoir les fuites des chofcs , n’ofent rien entre* 
prendre. 

ZERBINETTE. 

Nous aurons befoin de tes foins. 

SC A PIN. 

Allez , je vous iray bien-toft rejoindre. Il ne fera 
pas dit qu’impunément on m’àit mis en eftat de 
me trahir moy-mcfme , & de découvrir des fecrcta 
qu’il eftoit bon qu’on ne fjcuft pas. 



SCENE IL 


GERONTE, SCAPIR 
G E R O N T E. 

H E' bien, Scapin, comment va l’affaire de 
mon Fils ? 

S t A P I N. 

Voftre Fils , Monficur . efteri lieu de feureté ; mais 
vous courez maintenant vous , le péril le plus grand 
du monde , & je voudrois pour beaucoup , que 
vous fuffiez .dans voftre Logis. 

GERONTE. 

Comment donc? 

SC A P I N. 

A l’heure que je parle , on yous cherche de toutes 
parts pour yous tuer. 

F ij. 
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GE RO N TE. 

L » ». • ■ ■ ♦ 

SCAPIN. 

GERONTE. > •••:• 

SCAPIN. 

Le prere de cette Pcrfonne qu’O&ave a epou fée? 
Il croit que le deffein que vous avez de mettre 
voftre Fille à la place que tient fa Sœur , eft ce 
qui pouffe le plus fort à faire rompre leur Maria- 
ge i & dans cette penfée il a relblu hautement 
de décharger fon dcfelpoir fur vous , & vous ofter 
la vie pour vanger fon honneur. Tous fes Amis, 
Gens d’épée comme luy, vous cherchent de tous 
les collez , & demandent de vos nouvelles. J’ay râ 
jnefmc deçà & delà , des Soldats de fa Compa- 
gnie qui interrogent ceux qu’ils trouvent , & oc- 
cupent par pelotons toutes les avenues de voftre 
Maifon. De forte que vous ne fçauriez aller chez 
vous ; vous ne fçauriez faire un pas ny à droit, 
ny à gauche , que vous ne tombiez dans leurs 
mains. 

GERONTE. 

Que fèray je , mon pauvre Scapin î 
SCAPIN. 

Je ne fçay pas , Moniteur , & voicy une étrange 
affaire. Je tremble pour vous depuis les pieds juf* 
qu’à la telle , & . . . Attendez. 

Il fe retourne, ér fat femblant i' aller voir att 
bout du Theatre s’il ny a per fane. 

GERONTE en tremblant. 

Eh î . * 

S C A P I N en revenant. 

Non , non* non , ce n’eft rien. 


Moy ? 
Ouy. 

Et qui? 


O 
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GE RO N TE. 

Ne fçaurois-tu trouver quelque moyen , pour mt 
tirer de peine i 

S C A P I N. 

J’en imagine bien un ; mais je courrois rifque moy à 
de me faire affommer. 

GERONTE. 

Eh , Scapin , montre-toy Serviteur zélé. Ne m'a* 
bandonne pas , je te prie. 

SCAPIN. 

Je le veux bien, l’ay une tendreffe pour vous , qui 
ne fçauroit fouffrir que je vous laifTc fans fe- 
cours. 

GERONTE. 

Tu en feras rccompenfé , je t’aflure , & je te pré* 
mets cet Habit* cy , quand je l’auray un peu ufé. 
SCAPIN. 

Attendez. Voicy une affaire que je me fuis trou- 
vée fort à propos pour vous fauver. Il faut que 
vous vous mettiez dans ce Sac , & que .... 

GERONTE croyant voir quelqu'un* 

Ah ! 

SCAPIN. 

Non , non , non , non , ce n’eft perfonne. Il faut , 
dis- je , que vous vous mettiez là-dedans, & que 
vous gardiez de remuer en aucune façon. Je vous 
chargeray fur mon dos , comme un pacquet de 
quelque chofe , & je vous porteray ainü au tra- 
vers de vos Ennemis , jufques dans voftre Mai- 
fbn , où quand nous ferons une fois , nous pour- 
rons nous barricader , & envoyer quérir main- fort*, 
contre la violence. 

GE RO NT E. 

L’invention eft bonne. 

l ÜJ; 

.JT 
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S C A P I N. 

La meilleure du Monde. Vous ailes; voir, à part* 
Tu me payeras l’impofture. 

GER'ONTE. 

Eh i 

SCAPIN. 

|e dis que vos Ennemis feront bien attrapez. 
Mettez -vous bien jufqu’au fond , & fur tout 
prenez garde de ne vous point montrer , & de 
ne branler pas , quelque chofe qui puifle arri- 
ver. 

GERONTE. 

Laiffe-moy faire. Je fçauray me tenir ... 
SCAPIN. 

Cachez-vous. Voicy un Spadaflin qui vous cher- 
che. En esntrefaifant fa voix. Quoy , je n’auray 
pas l’avantage dé tuer cé Geronte , & quelqu’un- 
par charité ne m’enfeignera pas où il cft * A Ge- 
ronte , avec fa voix ordinaire. Ne branlez pas; 
Reprenant fon tort contrefait. - Cadédis, jé lé trou- 
beray , fé cachaft il au centre de la terre. A 
Geronte, avec fon ton naturel. Ne vous montrez 
pas. Tout le langage Gafcon tft fuppofé de celuy 
qu’il contrefait , & le refie de Iuy. Oh l’Homme 
au Sac. Monfîeur. Jé té vaille un Louis , & m’en- 
feigne où put cftrc Geronte. Vous cherchez le 
Seigneur Geronte ? Oüy mordy jé lé cherche. Et- 
pour quelle affaire , Monfîeur ? Po\ir quelle af- 
faire. Ouy. Je beux , cadédis , lé faire mourir 
fous les coups de vaton. Oh , Moniteur , les coups 
de bafton ne fc donnent point à des Gens com- 
me luy , & ce n’eft pas un Homme à eftre traité 
de la forte. Qui , cé fat de Geronte , cé maraut , 
cé vclitre ? Le Seigneur Geronte , Moniteur 
n eft ny fat , ny maraut , ny bélître , & vous de- 
vriez s’il vous plaift , parler d’autre faepn. Com- 
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ment, ta mé traites à moy, avec cette hautur ? 
Je défons comme je dois , un Homme d’honneur 
qu’on offenfe. Eft-ce que tu es des amis dé cé Gé- 
rante ? Ouy , Monfieur , j’en fuis. Ah , cadédis , tu 
es de Tes Amis, à la vonne hure, il donne plufieurs 
coups de bxfton fur le Sac. Tien. Boilà ce que je 
té vaille pour luy. Ah , ah , ah ; Âh , Monfieur. 
Ah, ah , Monfieur, tout beau, Ah 1 doucement,, 
ah , ah , ah , Va , porte-luy cela de ma part. Adiu- 
£as. Ah ! Diable foit le Gafcon. 

Ah! en fe plaignant, & remuant le dot , comme s' il 
avait receu les coups de bafton. 

G E R O N T E mettant la tejle hors 
du Sac. 

Ah, Scapin, je n’en puis plus. 

SCAPIN. 

Ah , Monfieur , je fuis tout moulu , & les épaules 
me font un mal épouvantable. 

G E R O N T E. 

Comment , c’cft fur les miennes qu’il a frappé. 
SCAPIN. 

Nenny , Monfieur , c’eftoit fur mon dos qu’il frap- 
poit. 

G E R O N T E. 

Que veux-tu dire î j’ay bienfenty les coups, &lci 
fèns bien encore. 

SCAPIN. 

Non , vous dis- je , ce n’eft que le bout du bafton qui 
a efté jufques fur vos épaules. 

geronte. 

Tu de vois donc te retirer* un peu plus loin, pour 
m'épargner . . . 

SCAPIN luy remet la tefie dans le Sac. 
Prenez garde. En voicy un autre qui à la mine 
d-'un Etranger. Cet endroit ejt de ptefme que celuy 
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du Gxfcon , pour le changement de langxge , & le 
jeu de Thextre. Party moy courir comme une Baf* 
que , & moy ne pouvre point troufair de tout le 
jour fty tiable de Girontc ? Cachez- vous bien. Di- 
tes- moy un peu fous, Monlîr l'Homme , s'il ve 
plaift , fous fçavoir point où l’elt fty Girontc* que 
moy cherchatr } Non , Moniteur , je ne fçay point 
où eft Geronte. Dites moy le vous franchemente , 
moy ly fouloir pas grande chofe à luy L’cft feu- 
lemente pour ly donnair un petite régale fur le dos 
d’un douzaine de coups de ballonne, & de trois 
ou quatre petites coups d’épée au trafers de fon poi- 
trine. Je vous allure , Moniteur , que je ne fçay pa9 
où il eft. Il me femblc que jy foy remuair quelque 
chofe dans fty Sac. Pardonnez moy , Monftcur. Ly 
eft affurément quelque hiftoirc là-tetans. Point du 
tout', Moniteur. Moy l’avoir enfle de tonner aia 
coup d’épée dans fty Sac. Ah , Moniteur , gardez»* 
vous en bien Montre-lc moy un peu fous , ce que 
c’eftre-là. Tout-beau, Moniteur. Quemcnt, tout* 
beau ? Vous n’avez que faire de vouloir voir ce 
que je porte. Et moy je le fouloir foir , moy. Vous 
ne le verrez point. Ahi que de badinemente. Ce 
font hardes qui m’appartiennent. Montrc-moy fous, 
te dy-jc. Je n’en feray rien. Toy ne faire rien î 
Non. Moy pailler de lie ballonne deflus les é* 
paules de toy. Je me mocque de cela- Ah toy 
faire le trolc ! Ahi , ahi , ahi; Ah , Moniteur , ah , 
ah , ah-, ah. Jufqu’au revoir ; l’eilre là un petit 
leçon pour luy apprendre à toy à parlair info* 
lentemcnte. Ah 1 Pelle foit du Barao-oüineûx. Ah S: 

O 

GERONTE fortunt fx tejle du Sxc. 

Ah ! je fuis roué. 

SCAPIN. 

Ah ! je fois mort. 
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geronte. 

Pourquoy diantre faut-il qu’ils frappent fur mon 
dos i 

S C A P I N luy remettant fa tefte dans 
le Sac. 

Prenez garde , voicy une demie douzaine de Soldats 
tout cnfemble. Il contrefait plufieurs perfonnes enfem - 
jble. Allons , tâchons à trouver ce Geronte , cher- 
chons part tout. N’épargnons point nos pas. Coû- 
tons toute la Ville. N’oublions aucun lieu. Vifitcns 
tout. Furetons tous les collez : Par où irons-nous i 
Tournons par là. Non par icy. A gauche. A droit. 
Ncnny. Sifait. Cachez-vous bien Ah , Camarades, 
ypicy fon Valet. Allons, Coquin ,*il faut que tu nous 
enfeignes où cil ton Maiftre. Eh , Meilleurs , ne me 
maltraitez point. Allons , dy-nous où il cft ? Parlc^ 
FJafte - toy. Expédions. Dépcfchc ville. Toll , Eh , 
Meilleurs , doucement. Geronte met doucement la tef- 
te hors du Sac , apperpoit la fourberie de Scapin. Si 
tu ne nous fais^trouver ton Maiftre tout-à-l’hcurc 
nous allons faire pleuvoir fur toy une ondée de coups 
^dc t bafton. J’aime. mieux fouffrir toute chofe , que d.c 
vous découvrir mon Maiftre. Nous allons t’alfom- 
mer. Faites tout ce qu’il vous plaira. Tu as envie 
d’eftre battu. Ah tu en veux tafter .*■ Voila . . . Oh • 
Comme il eft prejl de frapper f Geronte fort du Sao 
& Scapin s'enfuit. 

GERONTE. 

Ah infâme ! ah traiftre 1 ah fcelcrat ! C’eft ainfi que 
tu m’afla Aines. 


SI 
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trouvé rien de fi drôle qu’un tour qui vient d’eftre 
joué par un Fils à fon Père , pour en attraper de l’ar-. 
cent. 

GERONTE. 

Par un Fils à fbn Père , pour en attraper de l’argentî 
ZERBINETTE. 

Ouï. Pour peu que vous me preniez , vous me trou- 
verez allez difpofée à vous dire l’affaire , & j ay une 
demangca’fon' naturelle à faire part des contes que 
je fçay. 

• GERONTE. 

Je vous prie de me dire cette hiftoirc. 

ZERBINETTE. 

Je le veux bien. Je ne rifqueray pas grand’chofi 
à vous la dire , & c’eft une avanture qui n eft pas 
pour cftrc long-temps fccrettc. La Deftinée a voulu 
que je me trouvafle parmy une bande de ces perfon-- 
nés qu’on appelle Egyptiens , & qui rodant de Pro- 
vince en Province , Ce méfient de dire la bonne for- 
ture , & quelquefois de beaucoup d’autres chofes. 
En arrivant dans cette V illc , un jeune Homme me 
vit , fie conçut pour moy de l’amour. Des çc mo-* 
ment il s’attache à mes pas > & I e d’abord , 
comme tous les jeunes Gens t quicroycnt qu il n y a 
qu’à parler , & qu’au moindre mot qu’ils nous du 
fent , leurs affaires font faites : mais il trouva une 
fierté qui luy fit un peu corriger fes premières pen- 
fées. Il fit connoiftre fa pafiion aux Gens qui me 
tenoient , & il les trouva difpofez à me laiffer à luy, 
moyennant quelque fomme. Mais le mal de l’affai- 
re cftoit que mon Amant fe trouvoit dans l’eftat ou 
l’on voit très Couvent la piufpart des Fils de Famille , 
c’eft à dire qu’il cftoit un peu dénué d’argent ; Se 
il a un Pere , qui , quoy-que riche eft un avari- 
deux fieffé , le plus vilain Homme. Attendez.* N« 
me feaurois-je fouyenir de fou nom î Haye. Aydev. 
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*noy un peu. Ne pouvez- vous me nommer quelqu’un 
de cette Ville qui Toit connu pour cftre avare au der- 
nier point î 

G E R O N T E. 


Non. 

ZERBINET TE. 

31 y a à Ton nom du rond .... ronte. Or . . . Qron- 
te. Non Gerontc. ; ouy Gcronte juftement ; voilà 
mon vilain , je l’ay trouvé , c’eft ce ladre- là que je 
dy. Pour venir à noftre conte , nos Gens ont voulu 
aujourd’huy partir de cette Ville ; & mon Amant 
m’alloit perdre faute d’argent , fi pour en tirer de 
(on Pere , il n’avoit trouvé du fecours dans l’induf- 
trie d’un Serviteur qu’il a. Pour le nom du Servi- 
teur . je le fçay à merveille. Il s’appelle Scapin ; c’eft 
un Homme incomparable , & il mérite toutes le§ 
louanges qu ? on peut donner. 

GERONTE. 

Ah Coquin que tu es ! 

Z ER B INET TE. 

Voicy le ftratagême dont il s’eft fervy pour attraper 
fa dupe. Ah , ah , ah. Je ne fçaurois m’en fouvenir, 
que je ne rie de tout mon cœur. Ah , ah , ah. Il eft 
allé trouver ce chien d’avare. Ah , ah, ah ; & il Iuy 
a dit , qu’en fe promenant fur le Port avec fon Fils’, 
hi , hi , ils avoient veu une Galère Turque où on les 
avoit invité d’entrer. Qu’un jegne Turc leur y avoit 
donné la Golation. Ah. Que tandis qu’ils man- 
geoient", ôn àvoit mis la Galere en Mer ; & que la 
Turc l’avoir renvoyé luy fcul à terre dans un Efquif* 
avec ordre de dire au Pere de fon Maiftrc , qu’il em- 
menoit fon Fils en Alger , s’il ne luy cnvoyo.t tout 
à l’heure cinq cens Ecus , Ah , ah , ah. Voilà mon 
ladre , mon vilain dans de furieufes angoifles ; & Ta 
. tendrefle qu’il a pour fon Fils , fait un combat étrange 
-avec fon avarice; Cinq cens Ecus qu’on luy demande^ 
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foht jùftemcnt cinq cens coups de poignard qu’on luy 
donne. Ah, ah , ah. Il ne petit fe refoudre à tirer cette 
fomme de Tes entrailles ; & la peine qu’il fouffre , luy 
fait trouver cent moyens ridicules pour ravoir Ton 
Fils, Ah, ah , ah. Il veut envoyer la Juftice en 
Mer api es la Galère du Turc, Ah , ah, ah. Il follici- 
tc Ton Valet de s’aller offrir à tenir la place de fon 
Fils , jufqu’à ce qu’il ait amaffe l’argent qu’il n’a 
pas envie de donner, Ah, ah, ah. ii abandonne, 
pour faire les cinq cents écus , quatre ou cinq 
vieux Habits , qui n’en valent pas trente , Ah , 
aih , ah. Le Valet luy fait comprendre à tous 
coups l’impertinence de Ce s propofitions ; & chaque 
reflexion eft douloureufcment accompagnée d’un ! 
Mais que diable alloit-il faire à cette Galere ? Ah 
fnauditc Galere! Traître de Turc ! Enfin apres plu- 
fîelirs détours , apres avoir long-temps gemy & loti-» 

Ï ird , . . . Mais il me fcmble que . vous ae riez point 
e mon conte. Qü’cn dites vous? 


G E R O N T E. 

Je dis que le jeune Homme eft tin pendard , un m- 
folcnt , qui fera puny par fon Pere , du tour qu’il lUÿ 
a fait. Que l’Egyptietinc eft une mal avifée , une 
impertinente , de dire des injures à un Homme d'hon- 
neur qui fçauraluy apprendre à venir icy débaucher 
les Enfans de Famille ; Et que le Valet eft un fédé- 
rât , qui fera par Geronte envoyé au gibet avant qu’il 
foit demain. 
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SCENE IV, 


JltVESTRE , ZERBINETTI. 

f ' 

SILVESTRE. 

O U cft-ce donc que vous vous échappez ? Sçavez- 
vous bien que vous venez de parlée là au Eerc 
de voftre Amant ? 

ÏER BINeTTÉ. 

Je riens de m’en douter , & je me fuis adrefTée à 
luy-mcfme fans y penfer , pour luy conter fou hif- 
toirc. 

SI LVESTRE* 

Comment , Ton hiftoire i 

ZERBINETTE. 

Ouy, j’eflois toute remplie du conte , & je brûlois de 
le redire. Mais qu’importe ? tant, pis pour luy. Je ne 
s voy pas que les chofes pour nous en puiflent eftrc ny 
pis , ny mieux. 

SILVESTRE. 

Vous aviez grande envie de babiller ; & c’eft avoir 
bien de la langue , que de ne pouvoir fc taire de fea 
propres affaires. 

ZERB I NETT E. 

N’auroit-il pas appris cela de quel qu’autre î 
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SCENE V. 

A RG ANTE, SILVESTRB. 

A R G A N T E. 

H Ola , Silvcftte. 

SILVESTRE. 

Rentrez dans la Maifon. Voilà mon Maiflre qui m’apo 
pelle. 

' ARGANTE. 

iV OUs vous elles donc accordez , Coquins ; vous vous 
elles accordez , Scapin , vous 3c mon Fils , pour me 
fourber ; 8c vous croyez que je l’endure ? 

SILVESTRE. 

Ma fby * Moniteur , fi Scapin vous fourbe , je zn’en 
lave les mains , ôc vous amure que je n’y trempe en 
aucune façon. 

ARGANTE. 

Nous verrons cette affaire , Pendard , nous verrons 
cette affaire , & je ne prétens pas qu’on me fafle pafi» 
fer la plume par le bec. 


€ 
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SCENE VL 

GERONÏE , ARGANTE , SILVESTRK 
GERONTE. 

A H , Seigneur , Argantc , vous me vdyez a C- - 

câblé de difgrace 

, 'ARGANTE. 

Vous r:»c voyez suffi dans un accablement Horri- 
ble. 

GERONTE. 

Xe pendart de Scapin , par une fourberie , m’a attra- 
pé cinq cens Ecus. 

ARGANTE. 

Le rr.cfme Per. dard de Scapin par une fourberie âulfi, 
m’a attrapé, deux cens Piftolcs. 

GERONTE. 

ï! ne s’ef 1 pas contenté de m’attraj>cr cinq cens Ecus, 
il m’a traité d’une manière que j’ay honte de dire. 
Mais il me la payera. 

ARGANTE. 

Je veux qu’il me falle raifou de la piece qu’il m’a 
jouée. 

GERONTE. 

Et je pretens faire de luy une vengeance exem* 
plaire. 

SILVESTRE. 

Plaifc au Ciel , que dans tout cccy je n’aye point 
ma part ! 

GERONTE. 

Mais ce n’elt pas encore tout , Seigneur Argan* 


i 
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iè , 8c an malheur nous eft toujours l’avant-coureur 
d’un autre. Je me réjouïfTois aujourd’huy de l’efpe- 
rance d’avoir ma Pille , dont je faifois toute ma con- 
folation ; 8c je viens d’apprendre de mon Homme 
qu’elle eft partie il y a long- temps de Tarente , & 
qu’on y croit qu’elle a pery dans le Vailfeau où elle 
s’embarqua. 

A R G A N T E; 

Mais poùrquoy , s’il vous plaift , la tenir à Tarente, 
& ne tous cftrc pas donne la joye de l’avoir avec 
vous i 

6ERONTE. 

J'ay eu mes raifons pour cela , & des interefts de 
famille m’ont obligé jufqucs icy à tenir fort fecrct 
ce fécond Mariage. Mais que vois- je î 

*<•*«* 

SCENE VIL 

NERINE, ARGANTE, GE RO NT É* 
SILVESTRE. 

GE RO N TE. 

-A H te voilà , Nourrice; 

N E R I N E fe jtttant a fes genoux'. 

Ah , Seigneur Pandolphe , que .... 

GERONTE. 

Appelle moy Gcronte * & ne te fers plus de ce nom. J 
Les raifons ont ceffé , qui m’avoient obligé à le 
prendre parmy vous à Tarente. 

NERXN E. 

Las ! que ce changement de nom nous a caufé de 
troubles 8c d’inquiétudes dans les foins que nous t 
avons pris de vous venir chercher icy 1 
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geronte. 

Ôd eft ma Fille , te fa Mere ? 

N E R I N E. 

Voftrè Fille , Monfieur , n’eft pas loin d’icy. Mai* 
avant que de vous la faire voir ; il faut que je vous 
demande pardon de l’avoir mariée , dans l’abandon- 
nement , od faute de vous rencontrer , je me fui* 
trouvée avec clic, 

GERONTE. 

Ma Fille mariée ! 

NERlNE. 

Ouy, Monfieur. 

G B R O N T E. 

Et avec qui } 

, , NERINE. 

Avec un jeune Homme nommé Oétayc , Fils 4*urf 
certain Seigneur Argante. 

GERONTE. 

O Ciel ! 

ARGANTE. 

Quelle rencontre ! 

GERONTE. 

Méne-nous , méne-nous promptement od elle etfr 
N ER IN fi. 

,V ous n’avez qii’à entrer dans ce Logis. 

geronte. 

FalTe devant. Suivcz-moy , fuivez-moy , Seigneur 
Argante. 

S I L V E S T R E. 

Voilà une avanturc qui eft tout- à fait furprenantè I 
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SCENE VIII. 


SCAPIN , SILVESTRE. 
SCAPIN. 


H 


S bien , Silveftre , qde font nos Gens ï 
SILVESTRE. • 

J’ay deux avis à te donner. L’un , que l’affaire d’Ôc- 
tave eft accommodée. Noftre Hiacinte s’eft trou- 
vée la Fille du Seigneur Geronte ; & le kazard à 
Élit , ce que la prudence des Peres avoir délibéré. 
L’aytre avis , c’cft que les deux Vieillards font con- 
tre toy des menacés épouvantables , & fur tout le 
Seigneur Geronte. 

S C A ? I N. 

Cela n’cft rien. Les menaces ne m’ont jamais fait 
mal ; & ce font des nuées qui paffent bien loin Çoç 
nos telles. 

SILVESTRE. 

Prcn garde à toy , les Fils fe pourroient bien rac- 
commoder avec les Pcres , & toy demeurer dans la 
nalTe. 

SCAPIN. 

Laiffe-moy foire , je trouveray moyen d’appaifer 
leur courroux , & . . . . 

SILVESTRE 
Xetiïc- toy , les voilà qui fortent. 
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SCENE IX. 

&ERONTE, ARGANTE, S IL V Ê 5 T R B, 
N E R I N E , HIACINTB. 

G E R O N T E. 


A Lions , ma Fille , venez chez moÿ. Ma joyé 
auroic efté parfaite , fi j'y avois pu voir voftré 
Mcre avec vous. 

A R G A N T E. 
t Voicy Oéiavc tout à propos. 


*B* <B* *£*8**S3* 


SCENE X. 


ÔCTAVE , ARGANTE , GERONTE; 
HIACINTE , NERINE , ZERBINETTE , 
SILVESTRE. 

ARGANTE. 

V Éncz , mon Fils , venez vous réjouir avec nous 
de l’hcurcufc avanture de voftre Mariage. Le 
€icl .... 

OCTAVE funs voir Hixcinté. 

Non mon Pere , toutes vos proportions de Mariage 
ne ferviront de rien. Je dois lever le mafcjuc aveé 
vous , & l’on vous a dit mon engagement. 
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A R G A N T E. 
puy ; mais tu ne fçais pas .... 

OCTAVE. 

Jefçay tout ce qu’il faut fçavoir. 

‘ A R GANTE. 

Je te veux dira que 1* Fille du Seigneur Geraa- 

tC i 1 1 1 

OCTAVE. 

La Fille du Seigneur Gerontc ne me fera jamais dç 
rien. 

G ER O N T E. 

C’cft elle. . . . 

OCTAVE. 

Non , Moniteur , je vous demande pardon , mes rç- 
folutions font prifes. 

S I L V ES T RJE. 

Ecoutez .... 

OCTAVE. 

Non , tay-toy , je n’écoute rien. 

ARGANTp. 

Ta Femme .... 

OCTAVE. 

Nt>n , vous dis- je , mon Perc , je mourray plutoft ? 
que de quitter mon aimable Hiacinte. Truverfant le 
Theatre four Mer h elle. Ouy , vous avez beau fai- 
re , la voila celle à qui ma foy eft engagée ; je l’ai- 
rneray toute ma vie , & je ne veux point d’autre 
Femme. 

A R GANTE. 

Hé bien , c’cft: elle , qu’on te donne. Quel diable 
d’étourdÿ , qui fuit toujours fa pointe. 

HIACINTE. 

Ouy , Oélave , voilà mon Pere que j’ay trouvé , U 
nous nous voyons hors de peine. 

GERONTE. 

Allons chez moy , nous ferons mieux qu’icy pour 
nous entretenir. 
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H I A C I N T E. 

Aii , mon Pere , je vous demande par grâce' , que 
je ne fois point fcparéc de l’aimable Perfonne que 
vous voyez : Elle a un mérite, qui vous fera conce- 
voir de i’eûirae pour elle , quand il fera connu de 
vous. 

GE RO N TE. 


Tu veux que je tienne chez moy une Perfonne qui 
ift aimée de ton Frère , & qui m’a dit tantoft au ne* 
mille fottifes de moy-mefrae ? 

ZERB I NETTE, 

Monfieur , je vous prie de m’exeufer. Je n’au- 
rois pas parlé de la forte , fi j’avois fecu que 
c’eftoit vous , & je ne vous connoifiois que d,c 

réputation. v 

GERONTR 


Comment , que de réputation ? 

H I A C I N T E. 

MonPere, la paflîon que mon Frcre a pour elle; 
n?a rien de criminel , & je répons de ù. vertu. 

G E R O N T E. 

Voilà qui cft fort bien. Ne voudroit-on point que je 
îîiariaffe mon Fils avec elle ? Une Fille inconnu?, quf 
fait le meftier de Coureufe. 

i •« r ‘ • - ' • • - v 
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SCENE XI. 

lE ANDRE, OCTAyE,HI ACINTH, 
£ERBI NETTE, ARGANTE , GERQNTE, 
SILVESTRE , N E R I N E. 

L E A N D R E. 

M On Pcre , ne vous plaigne? pas que j*aimc une 
inconnue , fans naiffance & fans bien. Ceux 
de qui je l’ay rachetée , viennent de me découvrir 
qu’elle cft de cette Ville , & d’honnefte Famille ; que 
ce font eux qui l’ont dérobée à l’âge de quatre ans; 
$c voicy un BralTelet qu’ils m’ont donné , qui pour- 
ra nous aider à trouver fes Parens, 
ARGANTE. 

Helas ’• à voir ce Braffelet , c’eft ma pille que je 
perdis à l’âge que vous dites. 

GERONTE. 

yoftre Fille î 

ARGANTE. 

Duy , ce l’eft , 9c j’y vois tous les traits qui m’en peu- 
vent rendre affuré. Ma chere Fille . . . 

HI AC IN TE- 

P Ciel ! que d’aranturcs extraordinaires l 

«#$» 
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SCENE XII. 


CARLE .LEANDRE, OCTAVE , GERONTE, 
ARGANTE, HIACINTE, ZERBINETTE, 
SILVESTRE, NERINE, 

CARLE. 

À H , Mcffieurs , il vient d’arriver un accideat 
étrange. 

GERONTE. 

Quo,y î 

CARLE. 

Le pauvre $capin .... 

GERONTE. 

C’cft un Coquin , que je veux faire pendre. 
CARLE. 

Hclas ! Monfieur , vous ne ferez pas en peine de cela. 
En paffant contre un baftiment , il luy eft tombé fur 
la telle un Marteau de Tailleur de Pierre, qui luy à 
brifé l’os , & découvert toute la cervelle. Il fc meurt, 
& il a prié qu’on l’apportaft icy pour vous pouvoir 
parler avant que de mourir. 

ARGANTE. 

Odcft-ilî J 

CARLE. 

U voilà. 
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SCENE DERNIERE. 

SC AP I N, CA R LE , GERONTE,- 
A R G A N T E , &c. 

S C A P I N apporté par Jeux Hommes , & la te/te 
entourée de liages, comme s’il avoit eftc ùlejfé. 

A Hy , ahy , Meilleurs , vous me voyez ... ; 

Ahy , vous me voyez dans un étrange eftat. 
Ahy. Je n’ay pas voulu mourir , fans venir deraan- 
der pardon à toutes les Perfonncs que je puis avoir 
offenfées Ahy Ouy , Meflicurs , avant que de ren- 
dre le dernier fodpir , je vous conjure de tout mon 
cœur , de vouloir me pardonner tout ce que je puis 
vous avoir fait , & principalement le Seigneur Ar- 
gante , & le Seigneur Geronte. Ahy. 

A R G A N T E. 

Pour moy , je te pardonne ; 'va , meurs en repos. 

7 SCAPIN. 

C’eft vous , Monfieur , que j’ay le plus offenfé , par 

les coups de ballon que .... 

GERONTE. 

Ne parle point davantage , je te pardonne aulH. 

r SCAPIN. 

C’a efté une témérité bien grande à moy , que les 
coups de ballon que je ... . 

r geronte. 

LaiflonS cela. 

SCAPIN. 

J’ay en mourant , une douleur 'inconcevable des 

coups de ballon que .... 

GERONTE. 

Mon Dieu, tay-toy. 

Tome y L. 
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S C A P I K. 

Les malheureux coups de bafton que je TOUS . » x 
G E R O N T E. 

Tay-toy , te dis-je , j’oublie tour. 

SCAPIN. 

Helas , quelle bonté î Mais eft-ce de bon Coeur; 
Moniteur , que vous me pardonnes ces coups de bâ« 
ton que. . . . 

G E R O N T E. 

Eb ouy. Ne parlons plus de rien ; je te pardonne 
tout , voilà qui cft fait. 

SCAPIN. 

Ah , Moniteur , je me fens tout foulagé depuis cette 
parole. 

G ER ON TE. 

Ouy ; mais je te pardonne à la charge que ta 
mourras. 

SCAPIN. 

Comment , Moniteur. 

G ERONTE. 

Je me dédis de ma parole , fi tu réchapes.' 
SCAPIN. 

Ahy, ahy. Voilà mes foibleiTes qui me reprennent. 

% A R G A N TE. 

' Seigneur Geronte, en faveur de noftre joye il faut !oj 
pardonner fans condition. 

GERONTE. 

Soit. 

A R G A N T E. 

Allons fouper cnfemble , pour mieux goûter noftre 
plaifir. 

SCAPIN. 

Et moy qu’on me porte au bout de la Table , en at«» 
tendant que je meurq. 

FIN. 
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LE LIBRAIRE 

au Le&eiir, 

Et Ouvrage nefl pas tout et (mi 
znain. Ad. Quinaut a fait Us 
Paroles qui s y chantent en Mu- 

fi que y a la referve de la Plaints 

Italienne * M. Moliere a dreffé le Plan de 
la Pièce , & réglé la difpoftion , ou il s'efl 
plus attaché aux beaute^ & d la pompe du 
Speüacle , qu 'a texafte régularité. Quant d 
la Verfif cation , il na pas eu le loifir de la 
faire entière. Le Carnaval approchoit , & 
les Ordres prejfms du Roy 3 qui fe voulait 
donner ce magnifique Divertijfement plu - 
fleurs fois avant le Carefine 3 l'ont mis dans 
la necèjjité de foujfrir un peu de fecours. A in fi 
il ny a que .le Prologue 3 le premier Aftc , 
la premiers Scene du Second , & la premie- 
rs du Troifième , dont les V ers fiaient de luy. 
A4. Corneille l’aifnè a employé une quinzaine 
au refie ; & par ce moyen Sa Âdajefiè s'efi 
trouvée fervie dans le temps quelle l' avait of- ; 
donné. ... 
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PROLOGUE. 






A Scene reprefente fur le devant wt 
Lieu cbampeflre , & dans l’enfon- 
cement un Hocher percé a jour , a- 
travers duquel on voit la Mer en 
éloignement. 

Flore paroi fl au milieu du Théâ- 
tre accompagnée de Vertumne Dieu des Arbres & 
des Fruits , & de pahanon Dieu des Eaux, chacun 
de ces Dieux 'conduit une Troupe de Divinitez. : l’un 
mene a fa fuite des Dryades & des Sylvains ; & 
l’autre des Dieux des Fleuves & des Nayades. Flore 
chante ce Récit pour inviter Venus à defcendre en- 
terre. 




C E n’elt plus le temps de la Guerre, 
Le plus puiflant des Rois 
Interrompt fes Exploits 
Pour donner la Paix à la Terre. 

Terne VI. 
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PROLOGUE. 

Defcendez , Mere des Amours 
Venez nous donner de beaux jours. 

V’ertumne & palamon , avec les pivinitex. qui les 
accompagnent , joignent leurs voix a celle de Flore & 
( hantent ces paroles. 

CHOEUR DE TOUTES LES 
Divinitez de la Terre & des Eaux. 


jCompofé de Flore , Nymphes , Palmon , V'ertumne j 
Sylvain» faunes. Dryades & Nayades. 

N Ous gouttons une Paix profonde ; 

Les plus doux Jeux font icy bas j 
On doit ce repos plein d’appas 
Au plus Grand Roy du Monde. 

Defcendez , Mere des Amours , 

Venez nous donner de beaux jours. 


Il fefait enfuite une Entrée de Balet , cotnpofee de 
deux Dryades, quatre Sylvain , deux Fleuves > & 
deux Nayades. Après laquelle , V'ertumne & Palme 9 
chantent ce Dialogue. 


VERTUMNE- 


R Endez-vous , Beautez cruelles , 
Soûpircz à voftre tour. 

palæmon. 

Voicy la Reine des Belles , 

Qui vient infpirer l’amour. 

VERTUMNE. 

Un bel Objet toujours fevere 
Mc fe faiî jamais bien aimer* 


P AL Æ MON. 

’C’cft la beauté qui commence de plaire , 

Mais la douceur achevé de charmer. 

Ils repetent tnfemble us derniers Vers. 

C’eft la beauté qui commence de plaire ; 

Mais la douceur achevé de channer 5 

VERTUMNE. 

Souffrons tous qu’ Amour nous bleffc i 
LanguifTons , puis qu’il le faut. 

P A L Æ M O N. 

Que Cctt un cœur fans tendrefTc ! 

Eft-il lin plus grand défaut î 

VERTUMNE. 

Un bel Objet toujours févere 
Ne fc fait jamais bien aimer. 

P A L Æ M O N. 

C*eft la beauté qui commence de plaire , 

Mais la douceur achevé de charmer. 

"Flore répond au Dialogue de Vertumne & de Pa- 
hmon , par ce Menuet } & les autres Divinités, jf 
trtejlent leurs Dances. 

E St- on fage 

Dans le bel âge , 

Eft-on fage 
De n’aimer pasï 
Que fans cefle 
L’on fe prefTe 

De goûter les plaifir's icy bas : 

La fageffe 
De la JeunefTe , 

C’eft de fçayoir jouir de fes appas. 

I i j 


*0* PROLOGUE. 

» * L’amour charme 

Ceux qu’il dcfarmc; 

L’Amour charme. 

Cédons luy tous : 

Noftre peine 
Seroit vaine 

' De vouloir relifter à Tes coups : 

(Quelque chaine 
Qu\m Amant prenne , 

La liberté n’a rien qui Toit fi doux-.’ 

Venus defcend du Ciel dans une Grande Machine avec 
V Amour [ on fils , & deux petites' Grâces , nommées 
jEgiale & Phaéne , & les Divinisez, de la Terre é 
des Eaux recommencent de joindre toutes leurs voix ? 

continuent par leurs Dances de luy témoigner la 
joye qu’elles rejfentent à [on abord. 

CHOEUR DE TOUTES LES 
Diyinitez de la Terre & des Eaux. 

N Ous goûtons une Paix profonde ; 

Les plus doux ]eux font icy bas j 
On doit ce repos plein d’appas 
Au plus Grand Roy du Monde. 

Defcendez , Mcre des Amours , 

Venez nous donner de beaux jours. 


VENUS dans fa Machine. 

C Effez , ceffez pour moy tous vos chants d’al-t 
legreffe : 

Défi rares honneurs ne m’appartiennent pas , 

Et l’hommage qu’icy voftrc bonté m’adreffc , 

Doit cftje rcferyé pour de plus doux appas, 


I> R Ci L O G U K. iai 

C'eft une trop vieille méthode 
De me venir faire fa Cour ; 

Toutes les chofes ont leur tour , 

Et Venus n’eft plus à la mode. 

Il eft d’autres attraits naiflans , 

Oû l’on va porter fes encens : 

Efiché Pfiché la Belle , aujourd’huy tient ma place ï 
Déjà tout l’Univers s’emprefle à l’adorer , 

Et c’cft trop que dans ma difgrace 
Je trouve encor quelqu’un qui me daigne honorer. 
On ne balance-point entre nos deux mérites , 

A quitter mon party tout s’eft liccntié , 

Et du nombreux amas de Grâces favorites, • 

Dont je traînois par tout les foins & l’amitié , 

11 ne m’en eft refté que deux des plus petites , 

Qui m’accompagnent par pitié. 

Souffrez que ces Demeures fombres 
Preftcnt leur folitude aux troubles de mon coeur 
Et me laiflez parmi leurs ombres 
Cacher ma honte & ma douleur. 

J lore <$» les autres Deïtez fe retirent , fy Venus avec 
. fa Suite fort de fa Machine. 

Æ G I A L E. 

Nous nefçavons , Décffc , comment faire , 
Dans ce chagrin qu’on voit vous accabler \ 
Noftre rcfpcél veut fe taire , 

Noftre zele veut parler. 

VENUS. 

Parlez , mais fi vos foins afpirent à me plaire } 
LaifTez tous vos confeils pour une autre fàifon * 

Et ne parlez de ma colere , 

Que pour dire que j’ay raifon. 

C*eftoit-là , c’eftoit-là la plus fenfible offcnce , 

Que ma Divinité pût jamais recevoir ^ 

Mais j’en auray la vengeance 9 
Si les Dieux ont du pouvoir. 

1 »j 
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PROLOGUE; 

P H A E N E. 

Vous avez plus que nous de clartez , de fagelTe / 

. Pour juger ce qui peut cftre digne de vous : 

Mais pour moy j’aurois crû qu'une grande Déeffe 
Dcvroit moins fe mettre en courroux. 
VENUS. 

Eft c’cft là la raifon de ce courroux extrême. 

Plus mon rang a d’éclat , plus l'affront cil fanglantj. 
Et lî je n’efiois pas dans ce degré fuprême , 

Le dépit de mon coeur feroit moins violent. 

Moy la Fdlc du Dieu qui lance le Tonnerre, 

Mere du Dieu qui fait aimer ; 

Moy les plus doux fouhans du Ciel 5c de la Terre j 
Et qui ne fuis venue au jour que pour charmer $ 

Moy , qui par tout ce qui refpire , 

Ay vû de tant de voeux cnccnfer mes Autels , 

Et qui de la Beauté par des droits immortels . 

Ay tenu de tout temps le foijverain Empire ; 

Moy , dont les yeux ont mis deux grandes Deïteai 
Au point de me céder le prix de la plus belle. 

Je me voy ma viéloirc 5c mes droits difputcz 
Par une chetive Mortelle ! 

Le ridicule excès d’un fol enteftement 
Va jufqua m’oppofer une petite Fille ! 

Sur fes traits 5c les miens j’elTuyray conftament 
Un temeraire jugement ï 
Et du haut des Cieux ou je brille , 
J’entendray prononcer aux Mortels prévenus 
Elle ell plus belle que Venus } 

Æ G I A L E. 

Voilà comme l’on fait , c’eft le ftyle des Hommes,' 
Ils font impertinens dans leurs comparaifons. 

P H A E N E. 

Us ne fçauroient louer dans le Siècle od nous 
fommes , 

Qu’ils n’outragent les plus grands noms. 


VENUS. 

Ai que de ces trois mots la rigueur infolento 
Venge bien Junon & Pallas , 

Et confolc Jeurs cœurs de la gloire éclatante 
Que la fameufe Pomme acquit à mes appas 1 
Je les voy s’applaudir de mon inquiétude , 

Affefter a toute heure un ris malicieux , 

Et d’un fixe regard chercher avec étude 
Ma confufion dans mes yeux. 

Leur triomphante joye au fort d’un tel outrage i 
Semble me venir dire , infultant mon courroux , 
Vente , vente Venus , les traits de ton vifage , 

Au jugement d’un fcul tu l’emportas fur nous i 
Mais par le jugement de tous 
Üne fimple Mortelle a fur toy l’avantage. 

Ah ! ce coup là m’achève , il me perce le cœur. 

Je n’en puis plus fouffrir les rigueurs fans égales, 

Et c’eft trop de furcroiftà ma vive douleur , 

Que le pjaifir de mes Rivales. 

Mon Fils , fi j’eus jamais fur toy quelque crédit , 

Et fi jamais je te fus chere , 

Si tu portes un cœur à fentir le dépit 

Qui trouble le cœur d’une Mere 
Qui fi tendrement te chérit '• 

Employé , employé icy l’effort de ta puillance 
A foûtenir mes interefts , 

Et fois à Pfiché par tes traits 
Sentir les traits de ma vengeance. 

Pour rendre fon cœur mal-ncureux , _ 

Prens celuyde tes traits le plus propre à me plaire 
Le' plus empoifonné de ceux 
Que tu lances dans ta colere ; 

Du plus bas , du plus vil , du plus affreux Mortel , 
Fais que jufqu’à la rage elle foit enflaméc , 

Et qu’elle ait à fouffrir le fupplice cruel 
D’aimer & n’eftre point aimée. 

I W 
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T04 PROLOGUE. 

L’AMOUR. 

Dans le Monde on n 'entend que plaintes de 1*A« 
- mour , 

On m'impute par tout mille fautes commifcs. 

Et vous ne croiriez point le mal & les fottifcs 
Que 1 ou dit de moy chaque jour. 

Si pour fervir voftre colcre . . . 

VENUS. 

Va , ne rcfifte point aux louhaits de ta Mere, 
N’applique tes raifonncmens 
. Qp’à chercher les plus prompts moment 
De faire un fàcrifîcc à ma gloire outragée. 

Parts , pour toute réponfe à mes emprelTemens , 

Et ne me revoy point que je ne fois vengée. 

L’Amour s'envole , & Venus Çe retire 
avec les Grâces . 

La Scene efl changée en une grande y'ille , où l’on 
découvre des deux coftez. , des Palais & des Maifom 
de diferens ordres d’Architefture. 





ACTE I 


SCENE PREMIERE. 

aglaure, cidippe. 

A GLAURR 

L eft des maur , ma Sœur , que le 
filencc aigrit , 

Laiflons , lai fions parler mon cha^ 
grin & le voftre. 

Et de nos cœurs l'on à l’autre 
Exhalons le cuifant dépit .* 

Nous nous voyons Sœurs d’infortune 
Et la voftre & la mienne ont un fi grand rapport ; 
Que nous pouvons mefler toutes les deux en une a 
Et dans noftrc jufte tranfport 
Murmurer à plainte commune 
I>es cruautez de noftrc fort. 

Quelle fatalité fccrete , 

Ma Sœur . foûmet tout l’Univers 
, Aux attraits de noftre Cadette , 

Et de tant de Princes divers 
Qu’en ces lieux la Fortune jette. 

N’en prefente aucun à nos fers > , 

Quoy voir de toutes parts pour luy rendre le* 
armes , 

Les cœurs fe précipiter 
Et pafler devant nos charmes-,. 
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itS V S I C H $; 

Sans s’y vouloir arreftcr î 
Quel fort ont nos yeux en partage , 

Et qu’eft-ce qu’ils ont fait aux Dieu?, 

De ne jouir d’aucun hommage, 

Parmi tous ces tributs de fodpirs glorieux , 

Dont le fuperbe avantage 
Fait triompher d’autres yeux î 
Eft-il pour nous, ma Sœur, de plus rude difgrace \- 
Que de voir tous les cœurs méprifer nos appas , 

Et l’heureufe Pfiché jouir avec audace 
D’une foule d’ Amans attachez à fes pas î 
C I D I P P E. 

Ah , ma Sœur , c’eft une avanturai 
A faire perdre la raifon , 

Et tous les maux de la Nature» 

Ne font rien en comparaifon. 

aglaure. 

Pour moy j’en fuis louve nt jufqu’à verfer des larmes. 
Tout plaifir , tout repos , par là m’eft arraché ;• 
Contre un pareil malheur ma confiance cft (ans 
armes , 

Toujours à ce chagrin mon efprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes 3 
Et le triomphe de Pfiché. 

Ea nuit il m’en repafle une idée éternelle 
Qui fiir toute chofe prévaut ; 

Rien ne me peut chaffer cette image cruelle , 

St dés qu’un doux fommeil me vient délivrer d’elle » 
Dans mon efprit auifi- toft 
Quelque fonge la rappelle , 

Qui me réveille en furfaut* 

GIDIPPE. 

Ma Sœur , voila mon martyre »• 

Dans vos difeours je me voy 
Et vous venez- là de dire 
Tout ce qui fc paffe en moy. 

j 




TR AÔE DIE -B AL LE T. 107 

aglaure, 

Mais encor , raifonnons un peufur cette affaire. 
Quels charmes fi puiflans en elle font épars , 

Et par où , dites-moy , du grand fecret de plaire ; 
L’honneur cft il acquis à (es moindres regards» 

Que voit on dans fa perfonne , 

Pour infpirer tant d’ardeurs î 
Quel droit de beauté luy donne 
L’Empire de tous les cœurs : 

Elle a quelques attraits , quelque éclat de jeunefle y 
On en tombe d’accord , je n’en difeonviens pas : 
Mais luy cede-t-on fort pour quelque peu d’aif- 
neffe , 

• Et fe voit- on fans appas l 
Eft-on d’une figure à faire qu’on fc raille î - 
N’a-t-on point quelques traits, & quelques agré- 
mens , 

Quelque teint , quelques yeux , quelque air & quel- 
que taille 

A pouvoir dans nos fers jetter quelques Amans l 
Ma Sœur, faites- moy la grâce 
De me parler franchement ï 
S uis-je faite d’un air à voftre jugement , 

Que mon mérité au fien doive ccder la place , 

Et dans quelque ajuftement 
Trouvez- vous qu’elle m’efface ï 
C I D I P P E. 

Qui , vous , ma Sœur ? nullement; 

Hier à la Chaffe , prés d’elle , 

Je vous regarday long-temps , 

Et fans vous donner d’encens , 

Vous me paruftes plus belle. 

Mais moy , dites ma Sœur , fans me vouloir flater ji- 
Sont- ce aes vifions que je me mets en tefte , 

Quand je me croy taillée à pouvoir mériter 
La gloire de quelque conqucftc l 
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p s î c h r. 

A G L A U R E. 

Vous , ma Sœur , vous avez fans nul déguifemenr ; 
Tout ce qui peut caufer une amoureufè flâme $ 
y os moindres avions brillent d’un agrément 
Dont je me fens toucher l’amc , 

Et je ferois voftrc Amant , 

Si j’eftois autre que Femme. 

C I D 1 P P E. 

D’oii vient donc qu’on la voit l’emporter furnoui 
deux, [armes. 

Qu’a fes premiers regards les cœurs rendent lot 
Et que d’aucun tribut de foûpirs & de vœux 
On ne fait honneur à nos charmes l 
A G L A U R E. 

Toutes les Dames d’une voix 
Trouvent fes attraits peu de chofe, 
ît du nombre d’Amans qu’elle tient fous fes loi* f 
Ma Sœur , j’ay découvert la caufè. 

C I D I P PE. 

Pour moy je la devine , & l’on doit prefumer 
Qu’il faut que là- de flous foit caché du mille re I 
Ce fccret de tout enflâmer 
N’efl point de la Nature un effet ordinaire > 

L’Art de la Theffalie entre dans cette affaire , 

Et quelque main a feeu fans doute Juy formée 
Un charme pour fe faire aimes. 

A G L A U R E. 

• 

Sur un plus fort appuy ma croyance fc fonde 
Et le charme qu’elle a pour attirer les cœurs , 

C’cft un air en tout temps defarmé de rigueurs * 

Des regards careffans que la bouche fécondé ; 

Un foûris chargé de douceurs 
Qui tend les bras à tout le monde , 

Et ne vous promet que faveurs. 

Jfoftre gloire n’cft plus aujourd’huy confcrvéc. 


TRAGEDIE-BALLET. io> 

£t l’on n’cft plus au temps de ces nobles fiertez , 

Qui par un digne effay d’illuftres cruautcz , 

Voüloient voir d’un Amant la confiance éprouvée , 

De tout ce noble orgueil qui nous fcyoit fi bien , 

On cft bien dcfcendu dans le Siècle ou nous fom- 
mes , 

Et l’on en eft réduite à n’efperer plus rien , 

A moins que l’on fc jette à la teftc des Hommes. 

C I D I P P E. 

Ouy , voila le fecret de l’affaire ; & je voy 

Que vous le prenez mieux que, moy. 

C'eft pour nous attacher à trop de bienféanco , 
Qu’aucun Amant, ma Sœur, à nous ne veut venir,' 
Et nous voulons trop foûtenir 
L’honneur de noftre Sexe , & de noftre naiflance. 

Les Hommes maintenant aiment ce qui leur rit , 
L’cfpoir , plus que l’Amour , cft ce qui les attire , 

Et c’eft par là que Pfiché nous ravit 
Tous les Amans qu’on voit fous (on empire. 
Suivons , fuivons l’exemple ^ajuftons nous au temps , 
Abaiffons-hous , ma Sœur , a faire des avances , 

Et ne ménageons plus de trilles bicnfeanccs , 

Qui nous oftent les fruits du plus beau de nos ans,, 

A G L A U R E, 

J 'approuve la penfée , & nous avons matière 
D’en faire l’épreuve première 
Au? deux Princes qui font les derniers arrivez. 

Ils font charmans , ma Sœur , & leur pcrlonne 
entière 

Me . . . Les avez-vous oblcrvcz ? 

C 1 D I P P E. 

Ah , ma Sœur, ils font faits tous deux d’une ma- 
niéré , , 

Que mori amè ... Ce font deux Prmccs achevé*. 




lia P S I C H E’* 

AGLAURE. 

Je trouve qu’on pourroit rechercher leur tendreffe. 
Sans fc faire des honneur. . 

C I D I P P E. 

Je trouve que fans honte une belle Princeffe. _ 
Leur pourroit donner fôn cœur. 



SCENE II. 


CLEOMENE, AGENOR, AGLAURE, 
C I D I P P E. 

AGLAURE. 

L Es voicy tous deux , & j’admire 
Leur air & leur ajuftement. 

C I D I P P E. 

Ils ne démentent nullement 
Tout ce que nous venons de dire. 
AGLAURE. 

D’oà vient, Princes ,d’où vient que vous fuyez ainfi t 
Prenez- vous l’épouvante en nous voyant paroiftre I 

cleomene. 

On nous faifoit croire qu’icy 
La Princeffe Pfiché , Madame , pourroit eftre. 
AGLAURE. 

Tous ces lieux n’ont- ils rien d’agreable pour vous j 
Si vous ne les voyez ornez de fa prcfcnce î 
AGENOR. 

Ces lieux peuvent avoir des charmes affez doux ; 
Mais nous cherchons Pfiché dans noftrc impatience. 

C I D I P P E. 

Quelque chofc de bien preffant 
Vous doit à la chercher pouffer tous deux fans doute. 


TR A GE DIE- BALLET. m 

CLEOMENE. 

Le motif cft aflez puiflant , 
fuis que noftrc fortune enfin en dépend toute. 
AGLAURE. 

Ce feroit trop à nous , que de nous informer 
Du fccret que ces mots nous peuvent enfermer. 
CLEOMENE. 

Nous ne prétendons point en faire de myfterc ; 

Auffi bien malgré nous paroiftroit- il au jour , 

Et le fccret ne dure gucre , 

Madamê , quand c’eft de l’amour. 

C ID I P P E. 

Sans aller plus avant , Princes , cela veut dire , 

Que vous aimez Pfiché tous deux, 
AGENOR. 

Tous deux fournis à fon empire 
Nous allons de concert luy découvrir nos feux. 
AGLAURE. 

C’cft'une nouveauté fans doute aflez bizarre , 

Que deux Rivaux fi bien unis. 

CLEOMENE. • 

Il cft vray que la ebofe cft rare ; 

Mais non pas impoflible à deux parfaits Amis, 

C I D I P P E. 

Eft-ce que dans ces lieux il n’cft qu’elle de belle , 

Et n’y trouvez-vous point à feparer vos vœux l 
AGLAURE. 

Parmi l’éclat du fang , vos yeux n’ont - Us rc» 
qu’eUe - — 

A pouvoir mériter vos feux î 
CLEOMENE. 

jEft - ce que l’on confulte au moment qu*on s’en-* . ’ 
flâme ? 

Choifît on qui l’on veut aimer > 

Et pour donner toute fon ame , 

Regarde* t-on quel droit on a de nous charmer i 
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psïCHr. 

AGENOR. 

Sans qu’on ait le pouvoir d’élire,' 

On fuit dans une telle ardeur 
Quelque chofe qui nous attire , 

Et lors que l’Amour touche un cœur. 

On n’a point dc.raifons à dire. 

% A G L A U R E. 

En vérité je plains les fâcheux embarras 

Où je voy que vos cœurs (c mettent ; 
Vous aimez un Objet dont les rians appas 
Mcfleront des chagrins à l’efpoir qu’lis vous jettent. 
Et fon cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que fes yeux, vous promettent. 

C I D I P P E. 

L'cfpoirqui vous appelle au rang de fes Amans 
Trouvera du méconte aux douceurs qu’elle étale j 
Et c’cft pour efïuycr de trcs-fâcheux momens , 

Que les foudains retours de fon ame inégale. ^ 

A G L A U R E. 

Un clair difcçrnement de ce que vous valez 
Nous fait plaindre le fort où cet amour vous 

s uidc * j , 

Et vous pouvez trouver tous deux , li vous voulez , 
Avec autant d’attraits , une ame plus folide. 

C I D I P P E. 

Par un choix plus doux de moitié 
Vous pouvez de l’amour fauver voftrc amitié , 

Et l’on voit en vous deux un mérite fî rare , 

Qu’un tendre avis veut bien prévenir par pitié 
Ce que v.oftre cœur fe prépare. 

CLEO MENE. 

Cet avis généreux fait pour nous éclater 

Des boutez qui nous touchent l’ame ; 

Mais le Ciel nous réduit à ce malheur , Madam* , 

De uc pouvoir en profiter. 

AGENOR. 


\ 
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A G. E N O R. 

Voftre illuftre pitié veut en vain nous diftraire 
D’un amour dont tous deux nous redoutons l’effet ; 

Ce que noftre amitié , Madame , n’a pas fait 9 
" Il n’eft rien qui le puifle faire. 

C I D I P P E. 

Il faut que le pouvoir de Pfiché ... La voicy. 

SCENE III. 

PS1CHE’, CIDIPPE, AGLAURE,, 
CLEOMENE, AGENOR. 

* CIDIPPE. 

V [ prefte. 
Encz jouir , ma Sœur, de ce qu’on vous ap- 
AGLAURE. 

Préparez vos attraits à recevoir icy 
Le triQmphc nouveau d’une illuftre conquefte. 
CIDIPPE. 

Ces Princes ont tous deux fi bien fenti vos coups ,, 
Qu’à vous le découvrir leur bouche fe difpofe, 

. P S I C H E’. 

Du fujet qui les tient fi refveurs parmi nous- 
Je ne me croyois pas la caufe 
Et j’aurois crû toute autre chofc 
En les voyant parler à vous. 

AGLAURE. 

N’ayant ny beauté , ny naiffance 
T A pouvoir mériter leur amour & leurs fbinS',' 

Ils nous favorifent au moins 
De l’honneur de la confidence. 
CLEOMENE. 

, L’aveu qu’il nous faut faire à ros divins appas , 

’Stm VU 


■14 P S I C M E\ 

Eft fans doute , Madame , un aveu téméraire •’ 

Mais tant de cœurs prés du trépas , 

Sont par de tels aveus forcez à vous déplaire 
Que vous cftes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de voftre colere. 

Vous voyez en nous deux Amis , 

,QiL* un doux rapport d’humeurs fçeut joindre dés 
. l’enfance ; 

Et ces tendres liens fc font veus affermis 

Par cent combats d’eftime & de reconnoiflancc» 

Du Deftin ennemy les aflauts rigoureux , 
les mépris de la mort & l’afpeét des fupplices. 

Par d’illuftres éclats de mutuels offices 
Ont de noflre amitié fignalé les beaux nœuds: 

Mais à quelques effais qu’elle fe foit trouvé , 

Son grand triomphe eft en ce jour , 

Et rien ne fait tant voir fà confiance éprouvée , 

Que de fe confcrvcr au milieu de l’Amour. 

Ouy , malgré tant d’appas , fon illuftre confiance 
Aux Loix qu’elle nous fait , a fournis tous nos 
vœux ; 

Elle vient d’une douce & pleine déférence 
Remettre à voftre choix le fuccés de nos fèux , 

Et pour donner un poids à noflre concurrence , 

Qui des raifons d’Eftat entraîne la balance 
Sur le choix de l’un de nous deux , 

Cette mefme amitié s’offre fans répugnance 
D’unir nos deux Eftats au fort du plus heureux. 
AGENOR. 

Ouy , de ces deux Etats , Madame , 

Que fous voftre heureux choix nous nous offrons 
d’unir , 

Nous voulons faire à noflre flâme 
Un fccours pour vous obtenir. 

€e que pour ce be>n-hcur , prés du Roy vôtre Pere 
Nous nous facriftons tous deux , 
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N’a rien de difficile à nos coeurs amoureux ; 

Et c’cft au plus heureux faire un don neceffaire 
D ’un pouvoir dont le malheureux , 

Madame , n’aura plus affaire. 

P S IC HE*. ^ - 

Le choix que vous m’offrez , Princes , montre à mes 
yeux 

Dequoy remplir les vœux de l’ame la plus fiere , 

Et vous me le parez tous deux d’une maniéré , 

Qu’on ne peut rien offrir qui foit plus précieux. 

Vos feux , voftre amitié , voftre vertu fuprême , 

Tout me releve en vous l’offic de voftre foy , 

Et j*y vois un mérite à s’oppofer luy-mcfme 
A ce que vous voulez de$moy. 

Ce n’eft pas à mon cœur qu’il faut que je déféré 
Pour entrer fous de tels liens ; 

Ma main pour fc donner , attend l’ordre d’un Pere , 

Et mes Sœurs ont des droits qui vont devant les 
miens : 

Mais fi l’on me rendoit fur mes vœux abfolue , 

Vous y pourriez avoir trop de part à la fois , 

Et toute mon eftime entre vous fufpenduë , 

Ne pourrait fur aucun laiffer tomber mon choix. 

A l’ardeur de voftre pourfuite 
Je répondrois affez de mes vœux les plus doux , 

Mais c’eft parmi tant de mérité 
Trop que deux cœurs pour moy , trop peu qu’un cœur 
pour vous. , 

De mes plus doux fouhaits j’aurais l’ame gefnée , 

A l’effort de voftre amitié , 

Et j’y vois l’un de vous prendre une Deftinée • 

A me faire trop de pitié. 

Ouy , Princes , à tous ceux dont l’amour luit le 
voftre , 

Je vous préférerais tous deux avec ardeur ; 

Mais je n’aurais jamais le cœur 
- 1 ' ' 1 ' " K ij 
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De pouvoir preferer l’un de vous deux à l’autre; 

A celuy que je choifirois , 

Ma tendrcflc feroit un trop grand facrificc. 

Et je m’imputerois à barbare injuftice, 

Le tort qu’à l’autre je ferois. 

Ouv , tous deux vous brillez de trop de . grandeur 
d’arae , 

Pour en faire aucun mal-heureux. 

Et vous devez chercher dans l’amoureufe flâmr 
Le mo\en d’eftre heureux tous deux. 

Si voftre cœur me confidere 
iAffez pour me fouftnr de difpofer de vous' r 
J’ay deux Sœurs capables de plaire , 

Qui peuvent bien vôus faire un deftin aflez doux ^ 
ït l’amitié me rend leur perfonne aflez chcre , 

Pour vous fouhaiter leurs Epoux. 

CLEOMENE. 

Un cœur dont l’amour eft extrême 
Peut- il "bien conlèntir , helas !' 

D’ellrc donné par ce qu’il aime! 

Sur nos deux cœurs , Madame , à vos divins appaf 
Nous donnons un pouvoir fuprême , 

Difpofez en pour le trépas , 

Mais pour une autre que vous-mefmey 
’Ayea cette bonté de n’en difpolèr pas. 

A G EN O R. 

Aux Princeflcs , Madame , on feroit trop d’olap 
trage x 

Et c’cft pour leurs attraits un indigne partage x 
Que les reftes d’une autre ardeur i 
31 faut d’un premier feu la pureté fidcllc,. 

Pour a fpirer à cet honneur 
Od voftre bonté nous appelle r 
Et chacune mérité un cœur l 

Qui n’àit fodpiré que pour clî«. 

' 
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A G L A U R E. 


Il me fcmblc , fans nul courroux. 
Qu’avant que de vous en défendre 9 
Princes , vous deviez bien attendre 
Qu’on fe fût expliqué fur vous. 

Nous croyez vous un cœur fi facile & fi tendre 3 
Et lors qu’on parle icy de vous donner à nous , 
Sçavez-rous fi l’on veut vous p/endre 9 


Je penfe que l’on a d’aflez hauts fentimens 
Pour réfuter un cœur qu’il faut qu’on follicite 
Et qu’on ne veut devoir qu’à fon propre mérité 
La conquefte de fes Amans. 


J’ay crû pour vous , mes Sœurs , une gloire affeç 
grande , 

Si la poffeflïon d’un mérité fi haut . 


SCENE IV. 


LYCAS , PSICHE* , AGLAURE, CIDIPPEj. 
CLEOMENE, AGENOR. 


C I D I P P E. 


PSICHE 


LYCAS. 



PSICHK 


QuVtu ? 


L Y C A S. 


Le Roy,;: 
PSICHE’. 


& Y C À S 


Quoy ? 

> y, . } 

Voua demande. 


f 
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PSICHE*. 

De ce trouble fi grand , que faut-il que j’attende t 
L YC AS. 

Vous ne le fçaurez que trop toft. 
PSICHE’. 

Helas ! que pour le Roy tu me donnes à craindre ! 

L Y C A S. 

Ne craignei que pour vous , c’cft vous que l’on doit 
plaindre, 

P S I C HE’. 

C’eft pour loiier le Ciel , & me voir hors d’effroy , 

De fç avoir que je n’aye à craindre que pourmoy. 
Mais appren-moy , Lycas , le fujet qui te touche. 

L Y C A S. 

Souffrez que j’obeïfie à qui m’envoye icy , 

Madame , & qu’on vous lailfc apprendre de fa 
bouche , 

Ce qui peut m’affliger ainfi. 

PSICHE’. 

Allons fçavoir furquoy l’on craint tant ma foi» 
blcflc. 

fiVftVAmiVmVAV'iimM 

SCENE V. 

AGLAURE, CIDIPPE, LYCASi 
A G L A U R E. 

S I ton ordre n’eft pas jufqu’à nous étendu , 

Dy-nous quel grand mal- heur nous couvre ta 
triftefle. 

LYCAS. 

Helas 1 ce grand mal- heur dans la Cour répandu , 
.Voyez- le yous-mcfmc , Princcffc , 
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Dans l’Oraclc qu’au Roy lesDeftins ont rendu. 
Voicyfes propres mots , que la douleur , Madame , . 

A gravez au fond de mon ame. 

Que l'on ne penfe nullement 
A vouloir Je pfiché conclure l'Hymtnée ; 

Mali qu’au fommetd'un Mont elle foit promptement' 
En pompe funèbre menée , 

Èt que de tous abandonnée , 

Tour Epoux elle attende en ces lieux conftammen # 

TJn Monftre dont on a la veuë empoif ornée > • 

Un Serpent qui répand fon venin •en tous lieux. 

Et trouble dans fa rage & la Terre & les deux, ■ 

Après un Arreft fi fevere. 
fe vous quitte, & vous laifle à juger entre vous , 

Si par de plus cruels & plus fenfiblcs coups 
Tous les Dieux nous pou voient expliquer leux 
colère. 


SCENE VI. 

AGLAURE, C1D1PPE. 

f 

C I D I P P E. 


M A Sœur > que fentez-vous a ce foudain mai- 
heur , 

Où nous voyons Pfiché par les Deftins plongée \ 
AGLAURE. 

Mais vous , que fentez-vous , ma Sœur l 
C 1 D I P P E. 


A 


ne vous point mentir je fens que dans rcàn 
cœur 


Je n’ca fuis pas trop affligée. 


»• ps i ch r. 

A G L A U R E. 

Moy , je fcns quelque chofe au mien 
Qui rcffemble aflez à la joye. ' 

Allons, le Deftin nous envoyé 
ItJn mal que nous pouvons regarder comme uni 
bien. 


PREMIER INTERMEDE. 

L A Scent eft changée en des Rochers affreux,- é* 
fait voir en efloignement une Grotte effroyable. 
C'eft dans ce Defert que pfichè doit eftre expofée 
pour obéir a l'Oracle. Une Troupe de personnes affli- 
gées y viennent déplorer fa difgrace . Une partie de 
cette Troupe’ defolée témoigne fa pitié par des plaintes 
louchantes , & par des Concerts lugubres -, l'autre 
exprime fa defolation par une Dance pleine de toutet 
les marques du plus violent defefpoir . 

PLAINTES EN ITALIE ti 
chantées par une Femme defolée ,*& deux 
Hommes affligez. 

femme defolée : ' 

D Eh, piangetc al pianto mio, 

Saffi duri , antiche felve, 

Lagrimate fonti , c belve ,, 

D’un bel volto il fato rio. 

i. Homme afflige. 

Ahi dolorc ! • 

a. Homme affligé . 
t Ahi martire ! 

i Homme affligé . 

Cruda mortel 


x . 


x, Homms 
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î- Homme affligé. 

Empia forte ! 

TOUS TROIS. 

Che Condanni à morir tanta beltà. 

Cicli , ftcllc , ahi cudcltà. 

i. Homme affligé. 

Com’efler puo fra voi , 6 Numi eterni ; 

Chi voglia eftinta una beltà innocente i 
Ahi ! che tanto rigor , Cielo inclementc, 
ÿince di crudelti gti ftcffi in ferai. 

I. Homme affligé. 

Hume fiero! . ' 7 . " 

i. Homme affligé. 

Dio fevero ! 

ENSEMBLE. 

Perche tanto rigor 
Contro innocente cor ? 

Ahi , fentenza inudita , 

Dar morte à la Beltà , ch’altrui da vira; 

Femme defolée. 

Ahi ch’indarno fi tarda ; 

Non refifte à gli Dei mortale affetto 
Alto impcro ne sforza , 

Ove commanda il Ciel , l’Uvom cede à foiza. 

Ahi dolore ! &c. Corne fopra. 

Ces Plaintes font entrecoupées & finies far une "En~ 
tree de Ballet de huit Perfonnes affligées , (fui par lettre 
attitudes exf riment leur deuleur. 

mm 
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PSICHE’. 



ATCE II 


SCENE PREMIERE. . 

IEROY, PSICHE*, AG LAURE , CIDIPPE; 
LYCAS, SUITE. 

PSICHE*. 

E vos larmes , Seigneur , la fource m’efl 
bien cbere ; 

Mais c’eft trop aux bontez que vous 
avez pour moy. 

Que de laiffer regner les tendreffes de Pere 

Jufques dans les yeux d’un grand Roy. 

Ce qu’on vous voit icy donner à la Nature , 

Au rang que vous tenez , Seigneur , fait trop d’in* 
jure , 

Et j’en dois refiifer. les touchantes faveurs : 

Laiflez moins fur voftre fageffe 
Prendre d’empire à vos douleurs , 

Et ceffez d’honorer mon deftin par des pleurs , 

Qui dans le coeur d’un Roy montrent de la foiblcfle.' 
LE ROY. 

Ah ! ma Fille , à ces pleurs laifle mes yeux ou-* 
verts. 

Mon dciiil eft raifonnable , encor qu’il foit cxg 
fiêmc , 
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Et lors que pour toujours on* perd ce que je perds, 
La Sageffe , croy-moy , peut pleurer elle-mefme. * 
En vain l’orgueil du Diadème 
Veut qu’on foit infenfiblc à ces cruels revers , 

En vain de la Raifon les fccours font offerts, 
Pour vouloir d’un œil fec voir mourir ce qu’on 

L’effort en eft barbare aux yeux de l’Univers 
Et c'cft brutalité plus que vertu fuprême. 

Je ne veux point dans cette adverfité 
Parer mon cœur d’infcnfibilité , 

Et cacher l’ennuy qui me touche , 

Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche , 

Que l’on appelle fermeté} 

Et de quelque façon qu’on nomme 
Cette vive douleur dont je reflens les coups , 

Je veux bien 1 étaler , ma Fille , aux yeux de tous,' 
Et dans le cœur d’un Roy montrer le cœur d’un 
Homme. 

PSICHE’. 

Je ne mérite pas cette grande douleur : 

Oppofez , oppoffz un peu de rcfiftance 

Aux droits qu’elle prend fur un cœur 
Dont mille evenemens ont marqué la puiffancc. 
Quoy , faut-il que pour moy vous renonciez , Sei- 
gneur , 

A CGtte Royale confiance , 

Dont vous avez fait voir dans les coups du malheur 
Une fameufè expérience ? 

leroy. 

La confiance eft facile en mille occafions. 

Toutes les 1 révolutions 

Où nous peut expofer la Fortune inhumaine, 

La perte des grandeurs , les perfecutions , 

Le poifon de l’Envie , 8c les traits de la Haine ; 
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N’ont rien que ne puifle fans peine 
Braver les refolutions 

jD’une ame où la raifon eft un peu fouverainc ; 
Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire fuccomber les coeurs 
5 , Sous le poids des douleurs ameres; 

Ce font , ce font les rudes traits 
De ces fatalitez fcvercs, 

Qui nous enlèvent pour jamais 
Les Pcrfonnes qui nous font cheres, 

La raifon contre de tels coups 
N’offre point d’armes fecou râbles ; 

Et voila des Dieux en.couroux 
Les foudres les plus redoutables 
Qui fe puiffent lancer fur nous. 
PSICHE’. 

Seigneur , une douceur icy vous eft offerte ; 
yaftrc hymen a reccu plus d’un prefent des Dieux j 
Et par une faveur ouverte 
21 ne vous oftent rien en m’oftant à vos yeux , 
Dont ils n’aycnt le foin de reparer la perte. 

Il vous refte dequoy confoler vos douleurs , 

Et cette loy du Ciel que vous nommez cruelle j 
Dans les deux Princeffcs mes Sœurs, 
LaifTe à l’amitié paternelle 
Où placer toutes fes douceurs. 

LE ROY. 

Ah , de mes maux foulagcmens frivoles ! 
Rien , tien ne s’offre à moy qui de toy me confole ; 
C’cft fur mes déplaifirs que j’ay les yeux ouverts , 
Et dans un deftin fi funefte 
Je regarde ce que je perds , 

Et ne voy point ce qui me refte. 
PSICHE’. 

Vous fçavcz mieux que moy qu’aux yolouçésdcs 
DjLcux. 
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Seigneur , il faut régler les noftres ; 
ït je ne puis vous dire en ces trilles Adieux , 

Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire iU3f 
autres. 

Ces Dieux font maiftres fouverains 
Des prefens qu’ils daignenr nous faire ; 

Ils ne les laiflent dans nos mains 
Qu 'autant de temps qu’il peut leur plaire. 
Lors qu’ils viennent les retirer , 

Ôn n’a nul droit de murmurer 
Dès grâces que leur main ne veut plus nous éten- 
dre ; 

Seigneur , je fuis un don qu’ils ont fait à vos vœux. 
Et quand par cet Arrcll ils veulent me reprendre , 
Ils ne vous oftent.rien que vous ne teniez d’eux. 
Et c’cft fans murmurer que vous devez me rendre. 
LE ROY. 

Ah , cherche un meilleur fondement 
Aux confolations que ton cœur meprefente. 

Et de la faulïcté de ce raifonnement 
Ne fais point un accablement 
A cette douleur fi cuilànte , 

Dont je fouffre icy le tourment. 

Crois-tu là me donner une raifon puiffante , 

Pour ne me plaindre point de cet Arrcll des Cieux I 
Et dans Je procédé des Dieux 
Dont tu veux que je me contente. 

Une rigueur aflalUnante 
Ne paroill elle pas aux yeux ? 

Voy l’état ou ces Dieux me forcent à te rendre ; 
Et l’autre où te receut mon cœur infortuné : 

Tu connoillras par là qu’ils me viennent reprend 
dre 

Bien plus que ce qu’ils m’ont donné. 

Je reccus d’eux en toy , ma Fille , 

Un prefent que mon cœur ne leur demandoit pas ; 

L iij 
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J’y trouvois alors peu d’appas 
Et leur en vis fans joye accroiftrc ma famille. 

Mais mon coeur ainfî que mes yeux 
S’eft fait de ce prefent une douce habitude ï 
J’ ay mis quinze ans de foins , de veilles , & d’étude j 
A me le rendre précieux , 

Je l’ay paré de l’aimable richeffe 
. * De mille brillantes vertus j 

En luy j’ay renfermé par des foins affidus 
Tous les plus beaux trefors que fournit la fagefle ; 

A luy j’ay de mon ame attaché la tendrene , 

J’en ay fait de ce cœur le charme & i’allcgrcflc , 
La confolation de mes fens abbatus , 

Le doux efpoir de ma vieillefle. 

Ils m’oftent rout cela , ces Dieux , 

Et tu veux que je n’aye aucun fujet de plainte , 

Sur cet affieux Arreftdont je fouffre l’atteinte I 
Ah ! leur - pou voir fe joue avec trop de rigueur 
Des tendreffes de noftre cœur; 

Pour m’ofter leur prefent , leur faloit-il attendre 
Que j’en eufle fait tout mon bienî 
Ou plutoft , s’ils avoient deffein de le reprendre , 
N’euft-il pasefté mieux de ne me donner rien ï 
P S I C H E\ 

Seigneur , redoutez la colère 
De ecs Dieux contre qui vous ofez éclater.’ 

LE ROY. 

Après ce coup que peu vent ils me Etire» 

Ils m’ont mis en eftat de ne rien redouter. 
PSICHE’. 

Ah , Seigneur , je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre ,& je dois me haïr . . : 
LE ROY. 

Ah , qu’ils fouffrent du moins mes plaintes légi- 
times , 

Ce m’eft affez d’effort que de leur obcïr : 
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Ce doit leureftre affez que mon cœur t’abandonne» 
Au barbare rcfpcft qu’il faut qu’on ait pour eux. 
Sans prétendre gefner la douleur que me donne 
L’épouvcntable Arreft d’un Sort fi rigoureux. 

Mon jufte defepoir ne fçauroit fe contraindre , 

Je yeux , je yeux garder ma douleur à jamais , 

Je veux fentir toujours la perte que je fais. 

De la rigueur du Ciel je veux toujours me plains 
dre , 

Je veux jufqu’au trépas inceffamment pleurer 
Ce que tout l’Univers ne peut me reparer. 

P S I C H E*. 

Ah , de grâce , Seigneur , épargnez ma foiblcffe ; 

J’ay befoin de confiance en l’eftat où je fuis : 

Ne fortifiez point l’excez de mes ennuis 
Des larmes de voftrc tendreffe, 

Seuls ils font affez fort , & c’efi trop pour mon 
cœur, 

De mon deftin & de voftre douleur. 

LE ROY. 

Ouy , je doy t’épargner mon deiiil inconfblable. 
Voicy l’inftant fatal de m’arracher de toy : 

Mais comment prononcer ce mot épouvantable t 
Il le faut toutefois, le Ciel m’en fait la loy , 

Une rigueur inévitable 
M’oblige à te laifTer en ce funefte lieu. 

Adieu , je vais . . . Adieu 

Ce qui fuit jufqu’à la fin de la piece , efi de Mon* 
fieur de Corneille L’aifné , a la referve de la premiè- 
re Scent du troifiéme Acte , qui efi de lamefme main 
que ce qui a précédé. f 
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SCENE IL 

PS IC HE*, AGLAURE,CIDIPPB,' 

P S I C H E*. 

S uivez le Roy , mes Sœurs , vous efluyrex lof 
larmes, 

Vous adoucirez Tes douleurs , 

Et vous l’accableriez d’alarmes 
Si vous vous expofiez encor à mes mal-heurs. 

Confcrvez-luy ce qui luy refte , 

Le Serpent que j’attens peut vous eftrc funefte ^ 
Vous envelopper dans mon fort , 

Et me porter en vous une féconde mort. 

Le Ciel m’a feule condamnée 
A fon haleine empoifonnéc. 

Rien ne fçauroit me fccourir 
Et je n’ay pas befoin d’exemple pour mourir. 

AG L AU R E. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaifîrs , 

De meller nos foûpirs à vos derniers foûpirs ^ 
D’une tendre amitié fouffrez ce dernier gage. 

P S I C H E*, 

C’eft vous perdre inutilement. 

C I D I P P E. 

C’eft en voftre faveur efperer un miracle 
Ou vous accompagner jufqucs au monument. 

P S I C H E’. 

Que peut- on fe promettre apres un tel Ora- 
cle ? 
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A G LA XJ RE. 

Un Oracle jamais n’cft fans obfcurité r 
On l’entend d’autant moins que mieux on croit 
l’entendre , 

Et peut-eftre après tout n’en devez- vous attendre 
Que gloire & que félicité, 
laiffez-nous voir , ma Sœur , par une digne iffuc 
Cette frayeur mortelle heureufement deceuë , 

Ou mourir du moins avec vous , 

Si le Ciel a nos vœux ne fe montre plus doux. 

PSI C HE’. . / 

Ma Sœur , écoutez mieux la voix de la Nature;* 

Qui vous appelle auprès du Roy. 

- Vous m’aimez trop, le devoir en murmure , 
Vous en fçavez l’indifpcnfable loy ; 

' Un Pere vous doit eftre encor plus cher que moy. 
Rendez-vous toutes deux l’appuy de fa vieillefle , 
■Vous luy devez chacun un Gendre , & des N*- 
veux , 

Mille Rois à l’envy vous gardent leur tendrefle , 
Mille Rois à l’envy vous offriront leurs vœux : 
L’Oracle me veut feule , & feule auffi je veux 
Mourir fi je puis , fans foiblcfTe , 

Ou ne vous avoir pas pour témoin toutes deux 
De ce que malgré moy la Nature m’en laiffe. 

A G L A U R E. 

Partager vos mal- heurs , c’eft vous importuner. 

C I D I P P E. 

J’ofè dire un peu plus , ma Sœur, c’eft vous déplairej- 
P S I C H E’. 

Non , mais enfin c’eft me gefner r 
Et peut- eftre du Ciel redoubler la colcre. 

AG L AU RE. 

Vous le voulez , & nous partons. 

Daigne ce mefme Ciel plus jufte & moins fevere 
yous envoyer le fort que nous vous fouhaitons , 
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P S I C H E. 

Et que noftre amitié finccre' 

En dépit de l’Oracle & malgré vous efperd,’ 

P S I C H E’. 

Adieu , c’eft un efpoir , ma Sœur , & des fouhai» 
Qu’aucun des Dieux ne remplira jamais. 

ava »? * 

SCENE III. 

PSICHE ‘ feule. 

E Nfin feule, & toute à moy-mefme. 

Je puis envifager cet affreux changement r 
Qui du haut d’une gloire extrême 
Me précipite au monument. 

Cette gloire eftoit fans fécondé , 

L’éclat s’en répandoic jufqu’aux deux bouts du 
Monde , 

Tout ce qu’il a de Rois fembloient faits pour m’aimer: 
Tous leurs Sujetsme prenant pour Déeffe , 
Commençoienr à m’accoûtumer 
Aux encens qu’ils m’offroient fans ccffe ; 
Leurs fbûpirs , me lui voient fans qu’il m’en coii-j 
taft rien, 

Mon ame reftoit libre en captivant tant d’ames , 

Et j’ellois parmy tant de fiâmes 
Reine de tous les cœurs , & maiftrclTe du mien. 

O Ciel m’auriez- vous fait un crime 
De cette infenlîbilité ? 

Déployez- vous fur moy tant de feverité, 

Pour n’avoir à leurs vœux rendu que de l’eftimej 
Si vous m’impofiez cette loy , 

Qu’il faluft foire un choix pour ne vous pas dé-; 
plaire , 

Puis que je ne pouvais le foire, 
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Que ne le faifiez-vous pour moy ? 

Que ne m’iofpiriez vous ce qu’infpire à tant d’autres 
Le mérité , l’amour , & . . . Mais que vois-je icy ? 



SCENE IV. 

CLEOMENE , AGENOR, PSICHE\ 
CLEO MENE. 


D Eux Amis , deux Rivaux , dont l’unique foucy 
Eft d’expofer leurs jours pour conferver les vo£- 
tres. 

PSICHE’. 

Puis- je vous écouter quand j’ay chaffé deux Sœurs ? 
•Princes, contre le Ciel penfez-vous me défendre î 
Vous livrer au Serpent qu’icy je dois attendre , 

Ce n’eft qu’un dcfefpoir qui lied mal aux grands 
cœurs ; 

Et mourir alors que je meurs , 

C’eft accabler une amc tendre 
. ' Qui n’a que trop de fes douleurs. 
AGENOR. 

Un Serpent n’eft pas invincible? 

Cadmus qui n’atmoit rien défit ccluy de Mars : 
Nous aimons , & l’Amour fçait rendre tout pofiible 
Au cœur qui fuit fes étendarts , 

A la- main dont luy même il conduit tous les dards. 
PSICHE’. 

Voulez vous qu’il vous ferveen faveur d’une ingrate 
Que tous fes traits n’ont piî toucher ? 

Qu’il dompte fa vengeance au moment qu’elle éclate. 
Et vous aide à m’en arracher ? 

Quand mefrac vous m’auriez fervic j 


til 
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Quand vous m’auriez rendu la rie ; 

Quel fruit efpcrez-vous de qui ne peut aimer t 
CLEOMENE. 

Ce n’cft point parl’efpoir d’un fi charmant fàlairf 
Que nous nous fentons animer , 

Nous ne cherchons qu’à fatisfaire 
'Aux devoirs d’un amour qui n’ofe préfumer 
Que jamais , quoy qu’il puiffe faire , 

Il foit capable de vous plaire r 
Et digne de vous enflamet. 

Vivez , belle Princefle , & vivez pour un autre ; 

Nous le verrons d’un œil jaloux , 

Nous en mourrons , mais d’un trépas plus doux 
Que s’il nous faloit voir le voftre j 
Et fi nous ne mourons en vous fauvant le jour , 
Quelque amour qu’à nos yeux vous préfériez aa 
noftre , 

Nous voulons bien mourir de douleur & d’amour,' 
PSICHE’. 

Vivez , Princes , vivez , & de mi Deftinée 
Ne fongez plüs à rompre, ou partager la loy : 

Je croy vous l’avoir dit , le Ciel ne veut que moy 
Le Ciel m’a feule condamnée , 

Je penfe ouïr déjà les mortels fifïlcmens 
De fon Miniftre qui s’approche ; 

Ma frayeur me le peint , me l’offre à tous momenSj 
Et maiftrefïe qu’elle eft de tcus mes fentimens , 

Elle me le figure au haut de cer:e Roche , 

J’en tombe de foiblefTe,& mon cœur abbatu 
Ne foûtient plus qu’à peine un refte de vertu. 
Adieu , Princes , fuyez , qu’il ne vous empoifonne; 

A GE N OR. 

Rien ne s’offre à nos yeux encor qui les étonne ,• 

Et quand vous vous peignez un fi proche trépas,- 
Si la force vous abandonne , 

Nous avons des cœurs & des bras 
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Que l’efpoir n’abandonne pas. 

Peut-eftre qu’un Rival a ditté cet Oracle , 

Que l’or a fait parler ccluy qui l’a rendu : 

Ce ne feroit pas un miracle , 

Que pour un Dieu muet un Homme eut répondu j 
Et dans tous les climats on n’a que trop d’exemples 
Qu’il eft ainfi qu’aillcurs des méchans dans les 
Temples. 

CLEOMENE. 

Laiffez- nous oppofer au lâche Ravifleur 
A qui le Saerilege indignement vous livre , 

Un Amour qu’a le Ciel choifi pour défcnfc,uf 
De la feule Beauté pour qui nous voulons vivre* 
Si nous n’ofons précendre a fa poileifion , 

Du moins en fon péril permettez nous de fnivrç 
d’ardeur & les devoirs de noftrc paflîon. 
PSICHE’. 

Portez-lcs à d’autres moy-mefmes, 

Princes , portez- les à mes Sœurs 
Ces devoirs , ces ardeurs extrêmes 
Dont pour moy font remplis vos cœurs a ] 
Vivez pour elles quand je meurs , 

Plaignez de mon Dcftin les funeftes rigueurs p 
Sans leur donner en vous de nouvelles matières. 

Ce font mes volonrez dernières , 

Et l’on a receu de tout temps 
Pour fouveraincs loix les ordres des Mourans,’ 
CLEOMENE. 

PrincclTe ... 

PSICHE’. 

Encor un coup , Princes , vivez pour elles , 
Tant que vous m’aimerez vous devez m’obeïrj 1 
Ne me reduifèz pas à vouloir vous haïr . 

Et vous regarder en rebelles , 

A force de m’eftre fidtli.es. 


*34 P S I C H E\ 

Allez , laiflcz-moy feule expirer en ce lieu ; 

Où je n’ay plus de voix que pour vous dire adieu. 
Mais je fens qu’on m’cnlcve , & l’air m’ouvre une 
route 

D’où vous n’entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu , Princes , Adieu pour la derniere fois , * 
Voyez fi de mon fort vous pouvez cftre en doute. 
Elle efi enlevée en l'air par deux Zethires. 

A G E N O R. 

Nous la perdons de vue , allons tous deux cher* 
cher 

Sur le faille de ce Rocher , 

Prince , les moyens de la fuivre. 
CLEOMENE. 

Allons- y chercher ceux de ne luy point furvivre. 


SCENE V. 


L AMOUR en l’air, 

A Liez mourir , Rivaux d’un Dieu jaloux. 
Dont vous méritez le couroux , 

Pour avoir eu le cœur fenfible aux mcfmcs char- 
mes. 

Et toy, forge, Vulcain, mille brillans attraits 

Pour orner un Palais , . 

Pù l’Amour de Pfiché veut effuyer les larmes. 

Et luy rendre les armes. 



/ 
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SECOND INTERMEDE. 

L A Scene fe change en une Cour magnifique , or~ 
née de Colomnes de Lapys enrichies de Figures 
d'or qui forment un palais pompeux & brillant , 
que V Amour dejline pour pfiché. Six Cyclopes 'avec 
quatre Fées y font une Entrée de Bolet , où ils achè- 
vent en cadence quatre gros Vafes d’argent que les 
Fées leur ont apportez.. Cette Entrée eft entrecoupée 
par ce Récit de yulcain , qu’il fait a deux repri- 
fes. 

D Epefchez , préparez ces lieux; 

Pour le plus aimable des Dieux: 
Que chacun pour luy s’intercfTe , 
N’oubliez rien des foins qu’il faut : 
Quand l’Amour prcffc , 

On n’a jamais fait affez toft. 

L’Amour ne veut point qu’on diffère 
Travaillez , haftez-vous. 

Frappez , redoublez vos coups ; 

Que l’ardeur de luy plaire 
FalTe vos foins les plus doux. 

SECOND COUPLET. 

S Ervcz bien un Dieu fi charmant 
Il feplaift dans l’empreffemcnt. 

Que chacun pour luy s’uitereffc. 
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«B» ‘<6* «0*3» 
ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

L’AMOUR, ZEPHIRE. 

Z E P H I R E. 

U y , je me fuis galamment acquitté 
De la commiflîon que vous m’avefc 
donnée, 

Et du haut du Rocher je l’ay , cette 
Beauté 

Par le milieu des airs doucement amenée 
Dans ce beau Palais enchanté. 

Où vous pouvez en liberté 
Difpoferde là Deftinéc: 

Mais vous me fur prenez par ce grand changement 
Qu_’cn voftre perfonne vous faites ; 

Cette taille , ces traits , & cet ajüftemcnt , 

Cachent tout à fait qui vous elles , 

Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 
Vous réconnoiltre pour l’Amour. 

L’amour. 

Aulfi ne veux- je pas qu’on puilfe me connoiftre; 

Je ne veux à Pfiché que découvrir mon cœur , 

Rien que le s beaux tranfports de cette vive ardeur 
Que fes doux charmes y font naiftre. 

Et pour en exprimer l’amoureufe langueur , 

Et cacher ce que je puis dire 
Tome yi. M 
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PSICHE’. 


Aux yeux qui m’impofènr -des loix ; 

J’ay pris la forme que tu vois. 

Z E P H I R E. 

En tout vous cftes un grand Maiftre, r 
-C’eft icy que je le connais. 

Sous des déguifemens de diverfc nature 
On a vcu les Dieux amoureux 
Chercher à foulager cette douce blcfTure 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux 
Mais en bon feus vous l’emportez fur eux. 
Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un fuccés heureux 
Prés de l’aimable Sexe où l’on porte fes vœux. 
Oüy de ces formes- là l’affiftance efl bien forte , 

Ft fans parler ny de rang , ny d’cfprir , 

Qui peut trouver moyen d’cftre fait de la forte , 
Ne foûpiregucre à crédit. 

L’AMOUR. 

J’ay refolu , mon cher Zephire > 

De demeurer ainfi toujours. 

Et l’on ne peut le trouver à redire 
A l’aifné de tous les Amours. 

11 eft temps de fortir de cette longue enfance 
Qui fanguc ma patience, 

11 efl temps déformais que je devienne grand , 
ZEPHIRE. 

Fort bien , vous ne pouvez mieux faire,. 

Et vous entrez dans un myftcre . - 

Qui ne demande rien d’enfant. 
L’AMOUR. 

Ce changement fans doute irritera ma Merc. 
ZEPHIRE. 

Je prévoy là delTus quelque peu de colère. 

Bien que les difputes des ans 
Ne doivent point régner parmy des Immortelle» " 
Volfre Mcre yenus eft de l’humeur des belles 
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Qui n^aimcnt point de grands enfans. 

Mais où je la trouve outragée , 

C’eft dans le procédé que l’on vous voit tenir , 

Et c’eft l’avoir étrangement vengée. 

Que d’aimer la Beauté qu’elle vouloit punir. 

Cette haine où fes vœux prétendent que réponde 
La puiflance d’un Fils que redoutent les Dieux. 

, L’AMOuR. 

Laiflons cela Zephire , & me dy fi tes yeux 
î^e trouvent pas Pfiché la plus belle du inonde î 
Eft-il rien fur la Terre , eft-il rien dans les Cicux , 
Qui puifle luy ravir le titre glorieux 
De beauté fans fécondé î 
Mais je la voy , mon cher Zephire , 

Qui dcmeuie furprife à l’éclat de ces lieux. 

ZEP HIRE. 

,Vous pouvez- vous montrer pour finir fon mar- 
tyre , 

Luy découvrir fon deftin glorieux , 
fit vous dire entre vous tout ce que peuvent dire 
Les foùpirs , la bouche , & les yeux. 

En Confident difciet je fçay ce qu’il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux myftere. 

S C E N E 1 1. 

P S I C H E’ finir. 

O U fuis- jet & dans un lieu que je croyoùf 
barbare , 

Quelle fçavante main a bafti ce Palais , 

Que l’Art , que la Nature pare 
De l’affcmblage le plus rare < 

JÆi? 
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P S1CHE’, 

Que l’oeil puifle admirer jamais ? 

Tout rit , tour brille , tout éclate ,' 

Dans ces Jardins, dans ces Appartcmens 
Dont les pompeux ameublemcns 
N’ont rien qui n’enchante & ne flate ; 

Et de quelque cofté que tournent mes frayeurs , 

Je ne voy fous mes pas que de l’or ou des fleurs. 

Le Ciel auroit- il fait cet amas de merveilles 
Pour la demeure d’un Serpent î 
Et lors que par leur veuc il amufe & fufpcnd 
De mon deftin jaloux les rigueurs fans pareilles,' 

Veut-il montrer qu’il s’en repent ? 

Non , non , c’eft de fa haine en cruautez fécondé 
Le plus noir , le plus rude trait , 

Qui par une rigueur nouvelle & fans fécondé 
Natale ce choix qu’elle a fait 
De ce qu’a de plus beau le Monde , 

Qu'afin que je le quitte avec plus de regret. 

Que mon efpoir cft ridicule , 

S’il croit par là foulage r mes douleurs ! 

Tout autant de momens que ma mort fe recule, - 
Sont autant de nouveaux malheurs, 

Plus elle tarde , & plus de fois je meurs. 

Ne me fay plus languir, vien prédre ta vi&ime; 
Monftre qui dois me déchirer ; 

Veux- tu que je te cherche , & faut- il que j’anime 
Tes fureurs à me dévorer * 

Si le Ciel veut ma mort , fi ma vie eft un crime, 

De ce peu qui m’en refte o fe enfin t’emparer , 

Je fuis lafle de murmurer 
Contre un chaftimenr légitimé , 

Je fuis lafle defoûpirer, 

Vicn, que j’achcvc d’expirer. * 


V 
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SCENE IIL 

L’amour, psiche’, zephire;. 
L’ a m o u r. 


L E voila ce Serpent ce Monftre impitoyable 
Qu’un Oracle étonnant pour vous a préparé^ 
Et qui n’eft pas peut élire à te) point effroyable 
Que vous vous Telles figuré. 

P S I C H E’. 

Vous , Seigneur , vous feriez ce Monftre dont 
l’Oracle 

A menacé mes trilles jours ? 

Vous qui fèmblez plûroft un Dieu qui par miracle 
Daigne venir luy-mefme à mon fecours î 
L’AMOUR. 

Quel befoin de fecours au milieu d’un Empire , 

. Où tout ce qui refpirc 

N’attend que vos regards pour en prendre la Ioy ,'. 
Où vous n’avez à craindre autre Monftre que 
moy î 

PSICHE*. 

Qu’un Monllre tel que vous infpirepeu de crainte ! 
Et que s’il a quelque poilbn , 

Une ame auroit peu de raifon 
De bazarder la moindre plainte^. 

Contre une favorable atteinte 
Dont tout le cœur craindroit la guerilon ! 

A peine je vous voy , que mes frayeurs cefTéeo - 
LailTent évanouir l’image du trépas ; 

Et que je fens couler dans mes veines glacées 
Un je ne fjay quel feu que je ne connois pas. 

M ii; 
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J’ay fenti de l’eftime & de la complaifance ; 

De l’amitié, de la reconnoiffance , 

De la compaflion les chagrins innocens 

M’en ont fait fèntir la puiflance , 

Mais je n’ay point encor fenti ce que je fens ; 

Je ne fçay ce que c’eft , mais je fçay qu’il m$ 
charme , 

Que je n’en conçoy point d’alarme ♦ 

Plus j’ay les yeux fur vous , plus je m’en fenft 
charmer : 

Tout ce que j’ay fenty ,n’agiffoit point de mcfme r 
Et je dirois que je vous aime, 

Seigneur , fi ic fçavois ce que c’eft que d’aimer. 

Ne les détournez point , ces yeux qui m'empoi*» 
fônnent , 

Ces yeux tendres , ces yeux perçans , mais amoureux^. 
Qui femblent partager le trouble qu’ils me donnent. 
Hclas ! plus ils font dangereux , 

Plus je me plais à m’attacher fur eux. 

Par quel ordre du Ciel que je ne puis comprendra 
Vous dy-jc plus que je ne doy , 

Moy de qui la pudeur devroic du moins attendre 
Que vous m’expliquaflicz le trouble où je voua 
voy t 

Vous foùpirez , Seigneur , ainfi que je foùpire , 

Vos fens comme les miens paroiflent interdits , 
C’eft à moy de m’en taire , à vous de me le dire , 

Et cependant c’eft moy qui vous le dis* 
L’AMOUR, 

Vous avez eu , Pfiché , l’ame toûjours fi dure » 
Qu’il ne faut pas vous étonner , 

Si pour en reparer l’injure 
L’Amour en ce moment fc paye avec ufure 
De ceux qu’elle a deuluy donner. 

Ce moment cft venu qu’il faut que voftrc bouche’ 
Exhale dos foûpirs û long- temps retenus y 
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Et qu’en vous arrachant à ccttc humeur faioa^ 
che , 

Un amas de tranfports auflï doux qu’inconnus 
Auffi fenfiblement tout à la fois vous touche , 

Qu’ils ont dûi vous toucher durant tant de beau» 
jours 

Dont cette ame infcnfiblc-a profané le cours. 

PS IC H E’. 

N’aimer point , c’cft donc un grand crime } 
L’AMOU R. 

En fouftrez-vous un rude châtiment î 
P S I C H E’. 

C’cft punir aflez doucement. 

L'amour. 

C’eft Iuy choifir fa peine légitimé , 

Et fc faire jufticc en ce glorieux jour 
D’un manquement d’amour , par un exccz d’à-- 
mour. 

PSICHE’. 

Que n’ay je efté plûtoft punie ? 

J’y mets le bon- heur de ma vie 
Je devtois en rougir ou le dire plus bas , 

Mais le fupplice a trop d’appas j 
Permettez que tout haut je le die & redie , 

Je le dirois cent fois & n’en rougirois pas. 

Ce n’cft point moy qui parle , & de yoftre prefeor- 
ce 

L’empire furprenant , l’aimable violence , 

Des que je veux parler , s’empare de ma voix. 

C’cft en vain qu’en fccret ma pudeur s’en offenfe j. 
Que le Sexe & la bicnfeance 
Ofcnt me faire d’autres loix ; 

Vos yeux de ma réponfc eux mcfmes font Êb 
choix , 

Et ma bouche aflervie à leur toute- puiflance 
Ne me coafultc plus fur ce que je me dois. 


L'AMOUR. 

Croyez , belle Pfiché , croyez ce qu’ils vous di-’ 
fent , 

Ces yeux , qui ne font point jaloux j 
Qu’à l’cnvy les voftres m’inftruifont 
De tout ce qui fc paffe en vous. 

Croyez- en ce cœur qui foûpire , 

Et qui tant que le voftrc y voudra répartir , 

Vous dira bien plus d’un foûpir 
Que cent -regards ne peuvent dire. 

C’eft le langage le plus doux ; 

C’eft le plus fort , c’cft le plus feur de tous. 
PSICHE’. 

L’intelligence en cftoit deue 
A nos cœurs , pour les rendre également coa- 
tens ; 

J’ay fodpiré, vous m’avez entendue- j 
Vous foûpirez , je vous entens. 

Mais ne me laifïez plus en doute , 
Seigneur , & dites moy fi par la mefme route 
Après moy le Zephirc icy vous a rendu 
Pour me dire ce que j’écoute. 

Quand j’y fuis arrivée, eftiez-vous attendu? 

Et quand vous luy parlez eftes-vous entendu ? 
L’AMOUR. 

J’ay dans ce doux climat un fouverain empire. 
Comme vous l’avez fur mon cœur : 
L’Amour m’eft favorable , & c’cft en fa faveur 
Qu’à mes ordres Æole a fournis le Zephire. 

C’cft l’Amour qui pour voir mes feux rccompentezi 
Luy mefme a difté cet Oracle , 

Par qui vos beaux jours menacez 
D ’une foule d’ Amans fc font débaraffez. 

Et qui m’a délivré de l’eternel obftadc 
De tant de foûpirs empreffez r 
Qui ne_meritoicnt pas de vous eftre adreflez. 
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Mo n|e demandez point quelle eft cette Province, 

Ni le nom de Ton Prince , 

Vous le fçaurez quand il en fera temps : 

Je veux vous acquérir , mais c’elt par mes fervi- 
ces, 

Par des foins aflidus , éc par des vœux conftans , 
Par les amoureux facrifices 
De tout ce que je fuis , 

De tout ce que je puis , 

Sans que i’éclat du rang pour moy vous folicite , 
Sans que de mon pouvoir je me falîe un mérite ; 

Et bien que Souverain dans cet heureux féjour , 

Je ne vous veux , Pfiché , devoir qu’à mon amour. 
Venez en admirer avec moy les merveilles , 

Princcfle , & préparez vos yeux & vos oreilles 
A ce qu'il a d’cnchantemens. 

Vous y verrez des Bois & des Prairies 
Coutelier fur leurs agrément 
Avec l’or & les Pierreries ; 

Vous n’entendrez que des concerts charmant/ 
De cent beautez vous y ferez fervie , 

Qui vous adoreront fans vous porter envie , 

Et brigueront à tous momens 
D 'une ame foûmife & ravie 
L’honneur de vos commandement. 

P S IC HE*. 

Mes volontcz fui vent les voltrcs 
Je n’en fçaurois plus avoir d’autres ; 

Mais voftre Oracle enfin vient de me feparer 

De deux Sœurs , & du Roy mon Pcrej 
Que mon trépas imaginaire 
Réduit tous trois à me pleurer. 

Pour diffiper l’erreur dont leur ame accablée 
X>e mortels déplaifirs fe voit pour moy conte 
blée. 

Tome y l* 
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Souffrez que mes Soeurs foient témoin* 

Et de ma gloire & de vos foins. 

Pxeftez-lcur comme à moy les ailles du Zcphire f 
Qui leur puiffent de voftre Empire 
Ainfi qu’à moy faciliter l’accez ; 

Faites leur voir en quels lieux je relpire. 
Faites-leur de ma perte admirer le fucccz. 

l'amour. 

Vous ne me donnez pas , Pfiché , toute voftrc 
ame : 

Ce tendre fouvenir d’un Pere & de deux Sœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flame. 

N’ayez d’yeux que pour moy , qui n’en ay que 
pour vous , 

Ne longez qu’à m’aimer , ne fongez qu’à me plaire; 
Et quand de tels foucis ofent vous en diftraire. . . . 
PSICHE’. 

Des tendrefles du fang peut- on élire jaloux l 
L’AMOUR. 

Je le fms , ma Pfiché , de toute la Nature. 

Les rayons du Soleil vous baifent trop fouverit , 

Vos cheveux fouffrent trop les careflcs du Vcpt ; 

Dés qu’il les flatte , j’en murmure; 

L’air mefme que vous rcfpircz , 

Avec trop de plaifir paffc par voftrc bouche j 

Voftrc habit de trop prés vous touche j 
. ‘ Er fi-toft que vous foûpirez. 

Je ne fçay quoy qui m’effarouche 
Craint parmi vos foupirs des foupirs égarez. 

Mais vous voulez vos Sœurs , allez , partez Ze- 
phire » 

Pfiché le veut , je ne l’en puis dédire. 

Ze Zephire s’ envol t. 
Quand vous leur ferez voir ce bien- heureux fç- 
jour, 
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De Tes trefors faites-leur cent largeffes 
Prodiguez leur carelTes fur carefles , * 

Stdufang , s’il fe peut , épuilcz les tcndreffes. 

Pour vous rendre toute à l'Amour. * 

Je n’y mefleray point d’importune prefence , 

Mais ne leur faites pas de fi longs entretiens * 

Vous ne fçauriez pour eux avoir de complaifiince , 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSI C HE’. 

Voftre amour me fait une grâce. 

Dont je n’abuferay jamais. 

L’AMOUR. 

Allons voir cependant ces Jardins , ce Palais , 

Où vous ne verrez rien que voftre éclat n’efface. 

Et vous petits Amours , & vous jeunes Zepbirs, 
Qui pour âmes n’avez que de tendres foupirs , 
Montrez tous à l’envy ce qu’à voir ma Princcflè 
Vous avez fenty d’aUegrcfle. 


TROISIEME INTERMEDE. 


JL fe fait une Entrée de Ballet de quatre Amours 
de quatre Zephirs , interrompue deux fois par un 
Dialogue chanté par un Amour & un Zephir. 

le zephir. 


A imable JeunelTe, 

Suivez la tendrclTe, 
Joignez aux beaux jours 
La douceur des Amours. 

C’cft pour vous furprendre. 
Qu’on vous fait entendre 

Nij 
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Qu’il faut éviter leurs foûpirs , 

Et craindre leurs defiis : 

Laiffez-vous apprendre 
Quels font leurs plaifirs. 

Ils chantent enfemble. 

C Hacun eft obligé d’aimçr 
A fon loyr, 

Et plus on a dequoy charnier , 

Plus on doit à l’Amour. 

-L E Z E P H I R fettl. 

Un' cœur jeune & tendre 
Eft fait pour fe rendre , 

11 n’a point à prendre 
Pc fâcheux détour. 

Les deux enfemble. 
Chacun eft obligé d’aimer 
A fon tour, 

El plus on a dequpy charmer , 

Plus on doit à l'Amour. 

L’AMOUR fenU 
Pourquoy fc défendre ? 

Que fert-il d’attendre ? 

Qïand on perd un jour , 

On le perd fans retour. 

Les deux enfemble* 
jChacun eft obligé d’aimer 
À fon tour. 

ft plus on a dequoy charmer. 

Plus on doit à l’Amour. 

SECOND COUP LET 

LE Z E P H I R, 

L'Amour a des charmes, 
Rendons-luy les armes. 
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Scs foins & fes pleurs 
Ne font pas fans douceur. 

Un coeur pour le fuivre. 

A . cent maux fo livre. 

Il faut pour goûter fes appas 
Languir julqu’au trépas * 

Mais ce n’eft pas vivre 
Que de n’aimer pas. 

^ • > 
ils chantent enfemble.' 

S’il faut des foins & des travaux 
En aimant , 

On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

LE ZEPHIR/wf; 

On craint , on efpere , 

Il faut du miftere , 

Mais on n’obtient guere 
De bien fans tourment. 

Les deux enfemble. 

S’il faut des foins & des travaux 
En aimant , 

On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

L’AMOUR fettU 

Que peut- on mieux faire, 

Qu’aimer & que plaire î 
C’eft un foin charmant , 

Que l’employ d’un Amant. 

N iij 
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" Les deux enfemblt’.' 

S il font des foins & des travaux 
En aimant , 

On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

Le Th entre devient un autre Palais magnifique, 
coupe dam le fend par un rejlibule , au travers duquel 
en voit un } ardm fuperèe & charmant , décoré de plu- 
fieur. rafes d 1 0 rangers , & d’ Arbres chargez, de tou- 
tes fortes de Fruits. - 

Fin du troifîéme 
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ACTE IV 


SCENE PREMIERE. 

AGLAURE , CI DI PPE. 

A G L AÜRE. 

E n’en puis plus , ma Sœur , j’ay vcfl 
trop de merveilles. 

L’avenir aura peine à les. bien conce* 
voir » 

le Soleil qui voit tout , & qui nous fait tout voir , 
N’en a iamais veu de pareilles. 

Elles me chagrinent l’efprir * 

Èt ce brillant Palais ce pompeux équipage, 

Font un odieux étalage 
Qui m’accable de honte autant que de dépit. 

Que la Fortune indignement nous traite. 

Et que fa largeffe indiferete 
Prodigue aveuglément . épüife , unit d’efforts , 

Pour faire de rant de trefors 
Le partage d’une Cadete î 
CIDIPP'E 

J'entre dans tous vos fentimens , 

J y ay les mefmcs chagrins . & dans ces lieux charmanS 
Tout ce qui vou$ déplailt , me bleffe ; 

Tout ce que vous prenez pour un mortel atfiont r 
Comme vous m’accable & me laiffe 
L’amertume dans l’ame , & la rougeur au irontv 

N iiij 
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AG LAURE. 

FJon , ma Sœur , il n’eft point de Reine*/ 
Qui dans leur propre Eftat parlent en Souveraines 
Comme Pfiché parle en ces lieux , 

On l’y voit obère avec exattitude t 
Et de Tes volontez une amoureufe étude 
Les cherche juTques dans fes yeux. 

Mille beautez s’empreflent autour d’elle ,* 

Et Temblent dire à nos regards jaloux , 

Quels que foient nos attraits, elle eft encor plus belle, 
Et nous qui la Tervons le Tommes plus que vous. - 
Elle prononce , on exécute, 

Aucun ne s’en défend , aucun ne s’en rebute : 

Flore qui s’attache à Tes pas , 

Répand à pleines mains autour de fa per Tonne 
Ce qu’elle a de plus doux appas, 

Zephire vole aux ordres qu’elle donne , 

Et Ton Amante & luy s’en laiflant trop charmer , 
Quittent pour la Tervir les Toins de s’entr’aimer. 

CI D I PPE. 

Elle a des Dieux à fon Tervice,' 

Elle aura bicn-toft des Autels ; 

Et nous ne commandons qu’à de chétifs mortels t 
De qui l’audace & le caprice 
Contre nous -à toute heure en Tecrct révoltez , 
OppoTent à nos volontez 
Ou le murmure , ou l’artifice. — ' 

aglaure. 

C’cftoit peu que dans noftrc Cour 
Tant de cœurs à l’envi nous l’euflent preferée j 
Ce n’eftoit pas aflez que de nuit & de jour 
D’une foule d’Amans elle y fut adorée; 

Quand nous nous confolions de la voir au tombearç 
Par l’ordre impreveu d’un Oracle, 

Elle a voulu de Ton deftin nouveau 
Faire en noftrc preTcncc éclater le miracle , 
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Et choifi nos yeux pour témoins 
t)ë ce qu’au fond du cœur nous^ fouhaitions le 
moins. 

C I D I P P E. 

Ce qui le plus me defefperc , 

C’eft cet Amant parfait & fi digne de plâirtf , 

Qui fe captive fous fes loix. 

Quand nous pourrions choifi r entre tous les Monar- 
ques , 

En eft-il un de tant de Rois 
Qui porte de fi nobles marques ? 

Se voir du bien par delà fes fouhaits , 

N ’eft fouvent qu’un bon- heur qui fait des miferables: 
Il n’cft ni train pompeux , ni füpcrbes Palais , 

Qui h’otivre quelque porte à des maux incura- 
bles; 

Mais ayoir un Amant d’un mérité achevé , 

Et s’en voir chèrement aimée , ✓ 

C’cft un bon-heur fi haut , fi relevé , 

Que fa grandeur ne peut eftre exprimée#' 

A G L A URE. 

N’en parlons plus , ma Sœur , nous en mourrions 
d’ennuy , 

Songeons plûtoft 1 la vengeance , 

Et trouvons le moyen de rompre entre clic & luy 
Cette adorable intelligence, 
ï-a voicy. J’ay des coups tout prefts à luy porter, 
Qu’elle aura peine d’éviter. 




P $ I C H É'. 


s mm km» 

SCENE II. 

PSICHE* , AGtAURE , CI DI PPE. 

P S I G H E'. 

J t viens vous dire adieu , mon Amant vous reû-* 
voye , 

Et ne f^auroit plus endurer 
Que vous Iuy retranchiez un moment de h joye 
QuMl prend de fe voir ftul à me confrdcrer. 

Dans un fîmple regard , dans la moindre parole ^ 

Son amour trouve des douceurs, 

Qu’en faveur du fang je hiy vole , 

Quand ;e les partage à des Soeurs. 

AGtAURE. 

La jaloulîe cft alTez fine , 

Et ces délicats têntimens 
Metitent bien qu’on s’imagine 
Que eduy qui pour vous a cesemprefTcmeni,' 

Paffe le commun des Amans. 

Je vous en parle ainfi faute de le connoifire'. 

Vous ignorez fou nom , & ceux dont il tient l’effrO y 
Nos cfprits en font alarmez : 

Je le tiens un grand Prince , & d’un pouvoir fuprê^ 
me 

Bien au delà du Diadème , 

Ses tbrelbis fous vos pas confufément lêinez 
Ontdcquoy faire honte à l’abondance même p 
Vous l’aimez autant qu’il vous aime , 

Il vous charme , & vous le charmez $. 
yoftre félicité , ma Soeur , feroit extrême y 
Si vous frayiez qui vous aimez. 


I 


D 


fi- 
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PSICHE'. 

Que m’importe? j’en fuis aimée ; 

Plus il me voit plus je luy plais ; 

11 n’eft point de plaifir dont l’ame foit charmée , 

Qui ne préviennent mes fouhaits , 

Et je voy mal dcquoy la voftrc eft alarmée , 

Quand tout me fert dans ce Palais. 

ag Laure. 

Qu’importe qu’icy tout vous ferve, 

Si toujours cet Amant vous cache ce qu’il eft ? 

Nous ne nous alarmons que pour voftre intcreft. 

En vain tout vous y rit , en vain tout vous y plaift , 
Le véritable amour ne lait point de r e ferve , 

Et qui s’obftinc à fe cacher , , 

Sent quelque chofc en foy qu’on luy peut reprocher. 

Si cet Amant devient volage , 

Car fouyent en amour le change eft afTez doux , 

Et j’ofe le dire entre nous , 

Pour grand que foit l’éclat dont brille ce vifage , 

Il en peuteftre ailleurs d’auflî belle que vous. 

Si , dis- je , un autre objet fous d’autres loix l’en 
gage,. 

Si dans l’eftat ou je vous voy , 

Seul en fes mains , & fans défenfè$. 

Il va (ufqu’à la violence, 

Sur qui vous vengera le Roy , 

Ou de ce changement , ou de cette infolencc? 

P S I C H E’. 

Ma Soeur , vous me faites trembler. 

Jufte Ciel 1 pourrois - je cftrc aflez infortu- 
née ? . . . . 

C 1 D I P P E. 

Q,ue fçait-on fi déjà les noeuds de l'Hymenée .... 
PS IC HE’. 

N’achevez pas , ce feroit m’actablcrj 


y a 
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AGLAURE. 

Je n’ay plus qu’un mot à vous dire.’ 

Ce Prince qui vous aime , & qui commande âB* 
Vcrïts , 

Qui nous donne pour Char les aîles du Zephire, 

Et de nouveaux plaifirs voüs comble à tous mcK 
mens , 

Quand il rompt a vos yeux l’ordre de la Nature , 
Peut-cftre à tant d’amour mefle un peu d'impôt» 
turc , 

Peut-cftre ce Palais n’eft qu’un enchantement ; 

Et ces lambris dorez , Ces amas de richcflcs 
Dont il achepte vos tendrclîes , 

Dés qu’il fera laffé de foufïrir vos carcfles , 
Dilparoiftront en un moment. 

.Vous fçavez comme nous ce que peuvent les charmcâ, 
P S I C H E*. 

Que je fens à mon tour de cruelles alarmes l 
AGLAURE. 

Noftre amitié ne veut que voftre bien. 

P S I C H E*. 

Adieu , mes Sœurs , finilTons l’entretien , 

J’aime , & je crains qu’on ne s’impatiente; 

Partez , & demain fi je puis 
Vous me verrez , ou plus contente , 

Ou dans l’accablement des plus mortels ennuis. 
AGLAURE. 

Nous allons dire au Roy quelle nouvelle gloire , 

Quel excès de bon-heur le Ciel répand fur vous. 

C l D I P P E. 

Nous allons luy conter d’un changement fi doux 
La furprenante & merveillcufe hiftoirc. 

P S I C H E’. 

Ne l’inquietez point , ma Sœur , de vos foupçons ; 

Et quand vous luy peindrez un fi charmant En*? 
pire, . . t 
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A G L AURE. 

Kous fçavons toutes deux ce qu’il faut taire , ou 
dire , 

Et n’avons pat befoin fur ce point de leçons. 

J,e Zephire enleve les deux Soeurs de P fiché dans yn 
Vüage qui defiend jufyuà terre , & dans lequel il 
^es emporte avec rapidité. 

SCENE III. 


l’AMOUR. P S I C H E\ 


L’ AMOUR. 

E N fin vous elles feule , & je puis vous redire; 
.Sans avoir pour témoins vos importunes 
Sœurs , 

|Çe que des yeux fi beaux ont pris ûir moy d’empii£ 3 
Et quel excès ont les douceurs 
Qu’une fincere ardeur infpire 
. Si- toft qu’elle afTembledeux cœurs. 

Je puis vous expliquer de mon ame ravie 
Ljes amoureux empreflemens , 

Et vous jurer qu’à vous feule alfcrvie 
Elle n’a pont objet de fes javiffemens , 

Que de voir cette ardeur de mefme ardeur fuivie, 

Ne concevoir plus d’autre envie 
Que de regler mes vœux fur vos defirs , 

Et de ce qui vous plaid: faire tous mes plaifîrs. 

•Mais d’où vient qu’jjh trille nuage 
Semble offùfquer l’éclat de ces beaux yeux î 
Vous manque- 1 il quelque chafc en ces lieux î 
Qçp vœux qu’on vous y rend dédaignez -vqps 
‘ l’hommage i 
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P S I C H E\ 

Non , Seigneur. 

L’AMOUR. 

Qu’eft-ce donc ,& d’oû vient mon mal heur t 
j’entens moins de foupirs d’amour que de douleur , 

Je voy de voftre teint les rofes amorties 
Marquer un déplaifir fecret ; 

Vos Soeurs à peine font parties , 

Que vous foûpirez de regret ! même, 

Ah , Pliché , de deux cœurs quand l’ardeur eft la 
Ont- ils des foupirs difïcrens ? 

Et quand on aime bien , & qu’on voit ce qu’on aime. 
Peut- on fonger à des Parens i 
P S I C H E’. 

Ce n’eft point-là ce qui m’afflige. 

L’amour. 

Eft-ce l’abfencc d’un Kival , 

Et d’un Rival aimé qui lait qu’on me négligé ? 

P S I C H E*. 

Dans un cœur tout à vous que vous penetrez mal f 
Je vous aime , Seigneur , & mon amour s’irrite 
De l’indigne foupçon que vous avez formé : 

Vous ne connoiflcz pas quel eft voftre mérite , 

Si vous craignez de n’eftre pas aimé. 

Je vous aime , & depuis que j’ay veu la lumière , 

Je me fuis montrée aflez fiere , 

Pour dédaigner les vœux de plus d’un Roy : 

Et s’il faut ouvrir mon ame toute entière , 

Je n’ay trouvé que vous qui fuft digne de moy. 
Cependant j’ay quelque triftefle 
Qu’en vain je voudrais vous cacher , 

Un noir chagrin fe mefle à toute ma tendreffe , 
Dont je ne la puis détacher. 

Ne m’en demandez point la caulè , 

Peut cftre la fçaehant , voudrez- vous m’en punir , 
Et fi j’ofe afpirer encor à quelque choie , 
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Je fuis feure du moins de ne point l’obtenir. 

l’amour. 

Et ne craignez-vous point qu’à mon tour je m’ir- 
rite , 

Que vqps connoiflkz mal quel eft voftre mérité , 

Ou feigniez de ne pas fça voir 
Quel eft fur moy voftre abfolu pouvoir I 
Ah fi. vous eu doutez , foyez defàbuféc , 

Parlez. 

PSICHE’. 

J’auray l’affront de me voir refu Cée. 
L'AMOUR. 

Prenez en ma faveur de meilleurs fentimens, 
L’experience en eft ai fée , 

Parlez , tout fe tient preft à vos commandemenj. 

Si pour m’en croire il vous faut des fèrmens , 

J’en jure vos beaux yeux , ces maiftres de mon 
ame , 

Ces divins autheurs de ma flâme ; 

Et fi ce u’eft afTez d’en jurer vos beaux yeux , 

J’en jure parle Styx , comme jurent les Dieux. 
PSICHE*. 

J’ofc craindre un peu moins après cette afïurançe, 
Seigneur , je vois icy la pompe & l’abondance , 

Je vous adore , & vous m’aimez , 

Mon cœur en eft ravy , mes fens en font charmez ; 
Mais parmy ce bon-heur fuprême 
J’ay le.mal-hcur de ncfçavoir qui j’aime. 
Diflipez cet aveuglement , 

Et faites moy connoiftre un fi parfait Amant. 

L’A MO U R. 

Pfiché , que venez -vous de dire» 
PSICHE*. 

Que c’cft le bon- heur où j’afpire ’ 

Et fi vous ne me l’accordez . . , • 


Ifo PSICHE'. 

L’ AMOUR. 

Je l’ay juré , je n’en fuis plus le maiftre , 

Mais vous ne fçavez pas ce que vous demandez. 
Laiffcz-moy mon fccret ; £ je me fais connoiftre , 

Je vous perds , & vous me perdez. 

Le fcul remedè cft de vous en dédire. 

PSICHE’. 

C’eft-là fur vous mon fouverain empire l 
L’ A M O U R. 

Vous pouvez tout , & je fuis tout à vous ; 

Mais fi nos feux vous femblent doux , 

• Ne mettez point d’obftacle à leur charmante fuite * 
Ne me forcez point à la fuite : 

C’cft le moindre mal- heur qui nous puifTc arriver t 
D’un fouhait qui vous a féduite. 
PSICHE'. 

Seigneur, vous voulez m’éprouver, 

Mais je fçay ce que j’eo doy croire. 

De grâce , apprenez-moy tout l’excès de ma gloire ^ 
Et ne me cachez plus pour quel illuftre choix 
J ’ay rejetté les vœux de tant de Roi?. 

-L’ A M O U R. 

Le voulez- vous ? 

PSICHE*. 

Souffrez que je vous en conjure.’ 
L’AMOUR. 

Si vous fçaviez , Pfiché , la cruelle avanuure 
Que par-là vous vous attirez .... 

P S I C H E’. 

Seigneur, vous me defefpercz. 

l’amour. 

Penfcz-y bien , je puis encor me taire. 


PSICHE’. 
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L’AMOUR. 

Hé bien , je fais le Dieu le plus puilfant des Dieux; 
Abfolu fur la Terre, abfolu dans les Cieux $ 

Dans les eaux , dans les airs mon pouvoir eft fu-J 
prême , 

En un mot je fuis l’Amour même , 

Qui de mes propres traits m’eftois blefle pour vous j 
Et fans la violence , helas ! que vous me faites , 

Et qui vient de changer mon amour en. cour oui , 
Vous m’alliez avoir pour Epoux. 

Vos vdlontcz font fatisfaites , 

Vous avez feeu qui vous aimiez , 

Yous connoiffez l’Amant que vous charmiez , 

Pfîché , voyez où vous en eftes. 

Vous me forcez vous-mefmc à vous quitter , 
Vous me forcez vous-mefmc à vous ofter 
Tout l’effet de voftre vi&oire : 

Peut-eftré vos beaux yeux ne me reverront plus , 

Ce Palais , ces Jardins avec moy difparus 
Vont faire évanouir voftre naiflante gloire 5 
Vous n’avez pas voulu me croire , 

Et pour tout fruit de ce doute éclaircy , 

Le Dcftin fous qui le Ciel tremble , 

Plus fort que mon amour , que tous les Dieux ens 
femblc , 

Vous va montrer fa haine , & me chafTe d’icy. 

V Amour difparoijl , & dans l infant qu’it s’en- 
vole , le Jupe rbe Jardin s’évanouit , pfîché demeure 
feule au milieu d’une va Je Campagne <& fur le bord 
fauvage d’un grand Fleuve ou elle fe veut précipiter. 
Le Dieu du Fleuve paroijl affts Jur un amas de joncs 
& de Ro féaux , & appuyé fur une grande Urne , d’ ou 
fort une groffe fource d’eau. w \ 
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SCENE I y. 

% i'-ÏCT 

P S I C H E*. 

C Ruel Deftin ! funelle inquiétude f 

Fatale cm iofité ! * . \ 

Qu’avez vous fait , affreufe Solitude, 

De toute ma félicité ? 

J’ai mois un Dieu , j’en eftois adorée , 

Mon bon heur rcdou'oloit de moment en moment" 

Et je me voy lèulc . éplorée , 

Au milieu d’un Defert , on pour accablement 
Et confufè & defefperée r 

Je Cens croiftre l’amour , quand j’ay perdu l’Amant;’ 
Le fôuvenir m’en charme & m’empoifonne 
Sa douceur tyrannilè un cœur infortuné" 

Qu’aui plus cuifans chagrins ma fïâmc a condanw 
né. 

O Ciel ! quand l’Amour m’abandonne, 
Pourquoy me biffe t il l’amour qu’il m’a donné 1 
Source de tous les biens inépuifablc & pure, 

Maiftre des Hommes & des Dieux, 

Cher Auteur des maux que j’endure , 

Elles- vous pour jamais difparu de mes yeux t 
v Je vous en ay banny moy mefme ; 

Dans un excès d amour , dans un bon heur extrême. 
D’un indigne foupçon mon cœur s’ett alarmé ; 

Cœur ingrat , tu n’avois qu’un feu mal allumé , 

Et l'on ne peut vou’oir du moment que l’on aime 
Que ce que veut l’objet aimé. 

Mourons, c'eitie party qui (cul me refte à fuivre , 
Après la perte que je fais. 


/ . 
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Pour qui , grands Dieux , tou i rois- je vivre, 

Er pour qui former des fouhairs ? 

Fleuve , de qui les eaux baignent ces trilles fables, 
EofcveliS mon crime dans tes flots , 

Et potîr finir des maux fi déplorables , 
Laiffc-moy dans ton lit a fleurer mon repos, 

LE DIEU DU FLEUVE. 

Ton trépas fouilleroit mes ondes , 

Pfiché- le Ciel te le défend , 

Et peut-ellre qu’a-prés des douleurs fi profondes 
Un aurre fort t'attend 
Fuy plûtoftde Venus l'implacable colère : 

Je la vary qui te cherche & qui te veut finir , 
L’amour du Fils a fait la haine de la Mere , 

Fuy , je fçauray la retenir. 

PS IC HE' 

J’attens fes fureurs vangerefles. 

Qu’auront- elles pour moy qui ne me foit Trop 1 


doux > 

Qui cherche le trépas , ne craint Dieux , ni Décfles r 
Et peut braver tout leur couroux. 



SCENE V. 


VENUS, PSICHE'. 

V E N U S. 

O Rgueilleufc Pfiché , vous m’ofez donc at* 
tendre , 

Après m’avoir fur Terre enlevé mes honneurs , 
Après que vos traits fuborneurs 
Ont receu les encens qu’aux miens fculs on doit rc£H 
dre i 

O ij 
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J’ay veu mes Temples déferrez 
J’ay veu tous les Mortels féduits par vos beautez 
Idolâtrer en vous la beauté fouveraine , 

Vous offrir des refpcéts jufqu’alors inconnus j 
Et ne fc mettre pas en peine 
S’il eftoit une autre Venus : i 

Et je vous vois encor l’audace 
De n’en pas redouter les juftes chaftimen» ; 

Et de me regarder en face , 

Comme fi c’cftoit peu que mes reffentimens.’ 


Si de quelques Mortels on m’a veuc adorée , 
Eft-cc un crime pour moy d’avoir eu des appas ; 

Dont leur ame inconfiderée 
Laiffoit charmer des yeux qui ne vous voyoient 
pas } 

Je fuis ce que le Ciel m’a faite, 

Je n’ay que les beautez qu’il m’a voulu prefter : 
Si les vœux qu’on m’offroit vous ont mal fatis^ 
faite , 

Peur forcer tous les cœurs à vous les reporter; 

Vous n’aviez qu’â vous prefenter, 

Qu’à ne leur cacher plus cette beauté parfaite ^ 
Qui pour les rendre à leur devoir , 

Pour fc faire adorer , n’a qu’à fc faire voir. 


Il faloit vous en mieux défendre ; 

Ces refpeéls , ces encens fe doivent refufer , 

Et pour les mieux defabufer , 

Il faloit à leurs yeux vous- mclme me les rendre»' 
Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deviez avoir que de l’horreur ; 
.Vous avez bien fait plus , vôtre humeur arrogante 
Sur le mépris de mille Rois 
Jufques aux Cicux a porté de fon choix 
L’ambition extravagante. 


PSICHE’. 


VENUS. 
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PSICHE’. 

J’ailrois porté mon choix , DéefTe , jufqu’aux Cieux/ 
V E N Ü S. 

Voftre infolcncc eft fans féconde ; 

Dédaigner tous les Rois du Monde , 
N’eft-cc pas afpirer aux Dieux î 
PSICHE’. 

Si l’Amour pour eux tous m’avoir cndürcy l’ame , 
Et me refervoit toute à luy , 

En puis-je eftrc coupable , & faut il qu'aujoux* 
d’huy 

Pour prix d’une fi belle flâme , 

.Vous vouliez m’accabler d’un éternel ennuy J 
VENUS. 

Pfîché , vous deviez mieux connoiftre 
Qui vous eftiez , & quel eftoit ce Dieu. 
PSICHE’. 

Et m’en a- t-il donné ny le temps , ny le lieu , 

Luy qui de tout mon cœur d’abord s’eft rendu 
maiftre 1 

VENUS. 

Tout voftre cœur s’en eft laiffé charmer , 

Et vous l’avez aimé dés qu’il vous a dit, j’aime * 
PSICHE’. 

Pouyois je n’aimer pas le Dieu qui fait aimer. 

Et qui me parloit pour luy-mefme ? 

C’eft voftre Fils, vous fçavez fon pouvoir , 

Vous en connoiflcz le mciite. 

VENUS. 

Ouy, c’eft mon Fils, mais un Fils qui m’irrite; 
Un Fils qui me rend mal ce qu’il fçaic me devoir ; 

Un Fils qur fait qu’on m’abandonne , 

Et qui pour mieux dater fes indignes amours , 
Depuis que vous l’aimez , ne bleffe plus perfonne 
Qui vienne à mes Autels implorer mon fecours. 
Vous m’en ayez fait un rebelle , 

O nj 


P S I C H E". 

On m’en verra vangée & hautement , fûr vôiï$ r 
Et je vous apprendray s’il faut qu’une Mortell* 
Souffre qu’un Dieu foûpirc à fcs genoux. 

Suivez- moy , vous verrez par vôtre expérience 
A quelle folle confiance 
Vous portoit cerce ambition; 

Venez, & préparez autant de patience , 

Qu’on vous voit de préfomptiom 

QUATRIE'ME INTERMEDE. 

L A Sctr.e reprefente les Enfers. On y vint une 
Mer toute de feu , dont Les flots font dans une 
ferpefuelle agitation Cette Mer effroyable eft bornée' 
par des Ruines enflamees ; & an milieu de fts flots 
agitez. , au travers d’une Gueule affreufe ,> paro’fl le 
Palais Infernal de Plùton. Huit runes en fortent » 
& forment une Entrée de Balet où e.les fe tejouif- 
fent de la rage qu’elles ont allumée dans l'ame de la- 
plus douce des Divinitez. Un Lutin meÿe quantité 
de fauts périlleux a leurs Dances r cependant que 
pfiche qui a paffé aux Enfers par le commandement 
de Venus r rep.fle dans la Barque de Charon,avec 
la Bo'éte qu’eue a receuè de proferpine pour cette 
peeffe. 

Fin du quatrième A&e. 
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ACTE V 

SCENE PREMIERE. 


Eccmcis ennemis du Jour , 

Parmy vos liions, & parmy vos Tantales , 
Parmy tant de touimens qui n’ont point d’interv»-; 


Eft-il dans voftre affreux féjour 
Quelques peines qui' foient égales 
Aux travanx où ^enus condamne mon amour ? 

Elle n’en peut eftie affouvie : ( 

Et depuis qu’à fes loix je me trouve affervie , 
Depuis qu’elle me livre à fes reffentimens , 

Il m’a falu dans ces cruels momens 
Plus d’une amc , & plus d’une vie , 

Four remplir fes commandemens. 

Je fôuffi irois tout avec joye , 

Si parmy les rigueurs que fa haine déployé , 

Mes yeux pouvoient revoir , ne fiift-ce qu’un mo- 
ment , 

Ce cher , cet adorable Amanr ï 
J e n’ofe le nommer ; ma bouche criminelle 
D’avoir trop exigé de luy , 



PS IC HE’. 



les , 


itt P S I G H E’. 

S’ en eft rendue indigne , & dans ce dur enntfÿ 
La foufFrance la plus mortelle 
Dont m’accable à toute. heure un renaiflant trépas, 
Eft celle de ne le voir pas. 

Si Ton couroux durait encore, 

Jamais aucun mal-heur n’approcherait du mica 
Mais s’il avoir pitié d’une ame qui l’adore , 

Quoy qu’il faluft foufFrir , je ne foufFrirois rien. 

Ouy , Deftins , s’il calmoit cette jufte Colcré , 

Tous mes malheurs feraient finis ; 

Pour me rendre infenfiblc aux fureurs de la Mere , 

Il ne faut qu’un regard du Fils. 

Je n’en veux plus douter , il partage ma peine t 
Il voit ce que je foufFre , & Tourne comme moy 
Tout ce que j’endure le gefne, 

Luy-mcfmc il s’en impofe une amoureufe loy : 

En dépit de Venus , en dépit de mon crime , 

C’cft luy qui me foûcient , c’cft luy qui me ranime,. 
Au milieu des périls où l’on me fait courir : 

Il garde la tendlrefTe où fon feu le convie , 

Et prend foin de me rendre une nouvelle vie , 
Chaque fois qu’il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux Ombres 
Qu’à travers le faux jour de ces Demeures fonM 
bres. 

J’entrcvoy s’avancer vers moy î 

f $ 
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SCENE IL 

PSICHE* , CLEOMENE, AGENOR. 
P S I C H E\ 

C Leomene , Agenor j eft - cc vous que je 
voy ? 

Qui vous a ravy la lumière ï 
CLEOMENE. 

La plus jufte douleur , qui d’un beau dcfefpoir 
Nous cuft pu fournir la matière , 

Cette pompe fiinebre , od du fort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus ficrc , 

L’injulticc la plus entière. 

AGENOR. 

Sur ce mefme Rocher, où le Ciel en courroux 
Vous promettoit au lieu d’Epoux 
Un Serpent dont foudain vous feriez devorée , 

Nous tenions la main préparée 
A repouffer fa rage , ou mourir avec vous. 

Vous le fçavcz , Princeffc , & lors qu’à noftre 
. veuc 

Par le milieu des airs vous elles difparuë , 

Du haut de ce Rocher pour fuivre vos beautez 
Ou plûtoft pour goûter cette amoureufe joye 
D’offrir pour vous au Monftre une premier# 
proye , 

D’amour & de douleur l’un & l’autre emportez, 

Nous nous fommes précipitez. 

CLEOMENE. 

Heureufement déceus au fens de voftre Oracle, 

Nous en avons icy reconnu le miracle , 

Tom* r /. 


P 
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Et fceu que le Serpent preft à vous dévorer 
Etoit le Dieu qui fait qu’on aime , 

Et qui tout Dieu qu’il eft , vous adorant luy-mcfn^ 
Ne pou voit endurer 

Qu.’ un Mortel comme nous ofaft vous adorer. 

A G E N O R. 

Pour prix de vous avoir fuivie , 

Nous joui (Tons icy d’un tre'pas affez doux : 
Qu’avions- nous affaire de vie , 

Si nous ne pouvions eftre à vous ? ' > 

Nous revoyons icy vos charmes T 
Qu’aucun des deux là haut n’auroit jreveus jamais.' 
Heureux fi nous voyons la moindre de vos larmeç 
Honorer des mal- heurs que vous nous avez faits. 

P S I C H E’. 

Puis- je avoir des larmes de refte 
Apres qu’on a porté les miens au dernier point ? 
Unifiions nos fonpirs dans un fort fi funefte , 

Les foupirs ne s’épuifent point. 

Mais vous foûpireriez , Princes , pour une Itt^ 
grate , 

Vous n’avez point voulu furvivre à mes mal- 
heurs , 

Et quelque douleur qui m’abatte , 

Ce n’eft point pour vous que je meurs. 
CLEOMENE. 

L’avons-nous mérité , nous dont toute la flâme < 
N ’a fait que vous laffer du récit de nos maux î 
P S 1 C H E*. 

Vous pouviez metiter , P.inccs , toute mon ame , 

Si vous n’eufficz cfté Rivaux. 

Ces qualitez incomparables 
Qui de l’un & de l’autre accompagnoient les voeux , 
Vous rendoient tous deux trop aimables , 
Pour méprifer aucun des deux. 




A G E N O R. 

Vous avez pu fans eftre injufte , ny cruelle. 

Nous refuferun cœur refervé pour un Dieu. 

Mais revoyez Venus : Le Deftin nous rappelle 
Et nous force à vous dire Adieu. 

P S I C H E’. 

Ne vous donne-t-il point le loifir de me dire 
Quel eft icy voftre féjour ? 

cleomene. 

Pans des Bois toujours verds , où d’amour on rcC* 
pire, 

Auffi-toft qu’on eft mofrt d’amour 
D ’amour on y revit , d’amour on y foûpire , 

Sous les plus douces loix de fon heureux Empire; 

Et l'etcrnclle nuit n’ofe en chaflcr le jour , 

Que luy mefme il attire 
Sur nos fantofmes qu’il infpire , 

Et dont aux Enfers mefme il fe fait une Cour. 

A G E N O R. 

Vos envieufes SœursaprésnousdcfcenducS; 

Pour vous perdre fe font perdues , 

Et l’une & l’autre tour à tour , 

Pour le prix d’un confeil qui leur coûte la vie j 
A coftéd’Ixion , à cafté de Titye , 

Souffre tantoft la roué , & tantoft le Vautour; 
L’Amour par les Zephirs s’eft fait prompte juf-j 
tice 

De leur envenimée & jaloufe malice : 

Ces Miniftres aiflez de fon jufte courroux , 

Sous couleur de les rendre encore auprès de vous , 

Ont plongé l’une $c l’autre au fond d’un préci- 
pice. 

Où le fpe&acle affreux de leurs corps dechirçs , 
N’étale que le moindre & le premier fupplicc 
De ces confeils dont l’artifice 
Fait les maux dont vous fqûpirez, 

Pij 


• • •• 


I 


ï 7 i P 'S I C H E’. 

P S I c H E». 

Que je les plains ! 

CLEOMENE . 

Vous elles feule à plaindre.' 

Mais nous demeurons trop à vous entretenir , 

Adieu , puiflions- nous vivre en vollrc fouvenir , 
Puilïïez- vous , & bien-toft, n’avoir plus rien d 
craindre , 

I Puiffc , & bien-toft, l’Amour vous enlever aux Cicmç, 
Vous y mettre à collé des Dieux , 

Et rallumant un feu qui ne fepuiffe éteindre , 
Affranchir à jamais l’éclat de vos beaux yeux 
D 'augmenter le jour en ces lieux. 

SCENE III. 

, » 

P S 1 c U E’. 

I T) Auyres Amans ! leur amour dure encore , 

X Tout morts qu’ils font l’un & l’autre m’adore ; 
Moy dont la dureté reccut fi mal leurs vœux : 

Tu n’en fais pas ainfi , toy qui fcul m^as ravie , 
Amant , que j’aime encor cent fois plus que ma vie 
E{ qui brifes de fi beaux nœuds. 

Ne me fuy plus , & fouffre que j’efpere 
Que tu pourras un jour rabaiffer l’œil fur moy,* 

Qu’à force de fouffrir j’auray dequoy te plaire , 
Dcquoy me rengager ta foy. 

Mais c^que j’ay fouffert m’a trop défigurée , K 
Pour rappeller un tel cfpoir j 
L’œil abattu, trille, dclcfpcrée, 

Languiftàntc & décolorée , 
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Bequoy puis- je me prévaloir , 

Si par quelque miracle impofliblc à prévoir 
Ma beauté qui t’a plu ne fc voit reparée ? 
je porte icy dequoy la réparer , 

Ce trefor de beauté divine , 

Qu’en mes mains pour Venus a remis Profcfpifte; 
Entérine des appas dont je puis m’emparet } 

Et l’éclar en doit cftre extrême , 

Puifque Venus la Beauté même 
Les demande pour fc parer. 

En dérober un peu fcroit-ce un fi grand Crime ï 
Pour plaire aux yeux d’un Dieu qui s’eft fait mon 
Amant , 

Pour regagner fon cœur , & finir mon tourment , 
Tout n*cft-il pas trop légitime } 

Ouvrons. Quelles vapeurs m’ofïufquent le cerveaû , 

Et que vois- je fbrtir de cette Boete ouverte i 
Amour , fi ta pitié ne s’oppofe à ma perte , 

Pour ne revivre plus , je defeens au tombeau. 

Elle s'évanouit, & l' Amour defeend auprès d’ellt 
en volant. - 

nu rV*» v 0 

SCENE IV. 

L’amour, psicHe*, ênanôuU. 
L’amour. 

V Offre péril , Pfiché , diffipe ma colere , 

Ou plûtoft de mes feux l’ardeur n’a point cefi*<£; 
Et bien qu’au dernier point vous m’ayez, feeu déplaire. 
Je ne me fuis interelTé 
Que contre celle de ma Mere. 

P iij 
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J’ay vcu tous vos travaux , j’ay fuivy vos maf-i 

heurs, 

Mes foupirs ont par tout accompagné vos pleurs t 
Tournez les yeux vers moy , je fuis encor le même, 
Quoy ! je dis & redis tout haut que je vous aime , 

Et vous ne dites point , Pfiché , que vous m’aimez ï 
Eft-ce que pour jamais vos beaux yeux font fer- 
mez ? 

Qu’à jamais la clarté leur vient d’eflre ravie ? 

O mort , devois-tu prendre un dard fi criminel , 

Et fans aucun refpeét pour mon Eftre éternel 
Attenter à ma propre vie î 
Combien de fois , ingrate Deïté , 

Ay- je grofly ton noir Empire , 

Par les mépris & par la cruauté 
D’une orgueillcufe ou farouche Beauté ? 

Combien mefme , s’il le faut dire , 

T’ay-je immolé de fidclles Amans 
A force de raviflcmens ? 

Va je ne bleiferay plus d’ames , 

Je ne perccray plus de coeurs , * 

Qu’avec des dars trempez aux divines liqueurs 
Qui nourriffent du Ciel les immortelles fiâmes. 

Et n’en lanceray plus que pour faire à tes yeux 
Autant d’Amans , autant de Dieux. 

Et vous , impitoyable Merc , 

Qui la forcez à m’arracher 
Tout ce que j’a vois de plus cher , 

Craignez à voftre tour l’effet de macolere. 

Vous me voulez faire la loy , 

Vous qu’on voit fi fouvent la recevoir de moy ! 
Vous qui portez un cœur fenfiblc comme un autre. 
Vous enviez au mien les délices du voftrc ; 

Mais dans ce mefme cœur j’enfonccray des 
coups , 

Qui ne feront fuivis que de chagrins jaloux j 
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Je vous accableray de honteufes furprifes , 

Et choifiray par tout à vos vœux les plus doux 
Des Adonis & des Anchifes , 

Qui n’auront que haine pour vous. 



SCENE V. 


VENUS, L’ AMOUR, 

P S I C H E’ évanouie. 

VENUS. 

Xj A menace eft rcfpcttueufe , 

Et d’un Eufant qui fait le révolté 
La cclere préfomptueufe . . . < 
L’AMOUR. 

je ne fuis plus Enfant , & je l’ay trop efté, 

Et ma colere eft jufte autant qu’impetueufe* 
VENUS. 

,L’impetuofité s’en devrait retenir , 

Et vous pourriez vous fouvenir 
Que vous me devez la naiftancc* 
L’AMOUR. 

Et vous pourriez n’oublier pas 
Que vous avez un cœur & des appas , 

Qui relèvent de ma puiffance : 

Que mon Arc de la voftre eft l’unique foutieri , 
Que fans mes traits elle n’eft lien, 

Et que fi les cœurs les plus braves , 

En triomphe par vous fe font laiflez traîner , 
Vous n’avez jamais fait d’Efclavcs 
Que ceux qu’il m’a plu d’enchaîner, 
me vantez donc plus ces droits delà naiftance 
Qui tyrannifent mes defirs; 

P iiij 
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Et fi vous ne voulez perdre mille forîpir*, 1 
Songez en me voyant à la reconnoiffance j 
Vous qui tenez de ma Puiffance 
Et voftre gloire & vos plaifirs. 

VENUS. < 

Comment l’avez- vous défendue , 

Cette gloire dont vous parlez ? 

Comment me l’avez-vous rendue î 
Et quand vous avez veu mes Autels dcfolcz j , 

Mes Temples violez. 

Mes honneurs ravalez , 

Si vous avez pris part à tant d’ignominie, 
Comment en a- t-on veu punie 
Pfiché qui me les a volez ? 

Je vous ay commandé de la rendre charmée 
/ Du plus vil de tous les Mortels , 

Qui ne daignaft répondre à fon ame enflâmée 
Que par des rebuts cternels , 

Par les mépris les plus cruels , 

Et vous-mefmc l’avez aimée ï 
Vous avez contre moy féduit des Immortels , 

,C*eft pour vous qu’à mes yeux les Zcphirs l’pnt 
cachée , 

Qu’Àpollon mefme fuborné 
Par un Oracle adroitement tourné 
Me l’avoit fi bien arrachée , 

Que fi fa curiofité 

Par une aveugle défiance * 

Ne l’euft rendue à ma vengeance, 

Elle échappoit à mon cœur irrité. 

Voyez l’état où voftre amour l’a mife , 

Voftre Pfiché , fon ame va partir ; 

Voyez , & fi la voftre en cft encore éprife , 

Recevez fi>n dernier fodpir. 

Menacez , brayez-moy , cependant qu’elle ex» 
piie 3 
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Tant d’infolence vous fied bien , 

Et je dois endurer , quoy qu’il vous plaife dire , 

Moy qui fans vos traits ne puis rien. 
L'AMOUR. 

Vous ne pouvez que trop , Déefle impitoyable : 

Le Deftin l’abandonne à tout voftre courroux ; 

Mais loyez moins inexorable 
Aux prières ,aux pleurs d’un Fils à vos genoux. 

Ce doit vous eftreun fpe&acle affez doux 
De voir d’un oeil Pfiché mourante , 

Et de l’autre ce Fils d’une voix fuppüante 
Ne vouloir plus tenir Ton bon- heur que de-vous. 
Rendez- moy ma Pfiché , rendez-luy tous fes char- 
mes , 

Rendez-la , Décile, à mes larmes. 

Rendez à mon amour , rendez à ma douleur 
Le charme de mes yeux , 8c le choix de moa 
coeur. 

VENUS. 

Quelque amour que Pfiché vous donné. 

De fes malheurs par moy n’attendez' pas la fin: 

Si le Deftin me l’abandonne , 

Je l’abandonne à (on Deftin. 

Ne m’importunez plus , & dans cette infortune 
Laiffez-la fans Venus triompher ou périr. 
L’AMOUR, 

Helas ! fi je vous importune , 

Je ne le fèrois pas , fi je pouvois mourir. 

VENUS. 

Cette douleur n’cft pas commune , 

Qui force un Immortel à fouhaitér la mort. 

L’ A M O U R. 

Voyez par fôn excès fi mon amour eft fort * 

Ne luy ferez- vous grâce aucune ? 
VENUS. 

Je yous l'avoue, il me touche le cœur. 
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Voftre amour , il dcfarmc , il fléchit ma riguctfr t 
Voftre Pflché reverra la lumière. 
L’amour. 

Que je vous vay par tout faire donner d’encens. 
VENUS. 

Ouy , vous la reverrez dans fa beauté première 1 î 
M ais de vos vœux reconnoiflans 
Je veux la déférence entière. 

Je veux qu’un vray refpeâ: laiffe à mon amitié' 

Vous choifir Une autre Moitié. 
L’AMOUR. 

Et moy , je ne veux plus de grâce i 
Je reprens toute mon audace , 

Je veux Pfiché , je veux fa foy , 

Je veux qu’elle revive , & revive pour moy ,■ 

Et tiens indiffèrent que voftre haine lafle ,• 

En faveur d’un autre fc paflc. 

Jupiter qui paroift va juger entre nous 
De mes emportemens & de voftre courroux. 

Apres quelques éclairs & roulemens de "ton* 
nerre , Jupiter paroi fi en l'air fur fon Aigle. 

k* kkkkkkkk* kkk kkkkkkkkkk 
SCENE DERNIERE. 

JUPITER, VENUS, L’AMOUR, 

P S I C H E’. 

L’AMOUR. 

V 

V Ous a qui feul tout eft poftîble , 

Pete des Dieux , Souverain des Mortels, 
Fléchiffez la rigueur d’une Mere inflexible 
Qui fans moy n’auroit point d’Autels. 

J’ay pleuré , j’ay plié , je foupirc , menace , * 
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Et perds menaces & foupirs ; 

Éllé ne veut pas voir que de mes déplaifirs 
Dépend du Monde entier l’heureufe , ou trille' 
face, 

Et que fi Pfiché perd le jour , 

Si Pfiché n’cfl: à mûy , je ne fuis plus l’Amour. 

Ouy , je rompray mon Arc , je briferay mes flè- 
ches , 

J’éteindray jufqu’à mon flambeau, 

Je laifferay languir b Nature au tombeau , 

Ou fi je daigne aux cœurs faire encor quelques 
brèches , 

Avec ces pointes d’or qui me font obéir 
Je vous bleflTeray tous là haut pour des Mortelles, 

Et ne décochcray fur elles 
Que des traits émouffiz qui forcent à haïr , 

Et qui ne font que des rebelles , 

Des ingrates , & des cruelles. 

Par quelle tyrannique loy 

Tiendray-je à vous fervir mes armes toûjours 

preftes , r 

(Et vous feray-jc à tous conqueftcs fur conque I- 

tes , 

Si vous me défendez d’en faire une pour moy ? 

JUPITER. 

Ma Fille, fois-luy moins fevere, 

Tu tiens de fa Pfiché le Deftin en tes mains ; 

La Parque au moindre mot va fuivre ta colere , 

Parle , & laifTe - toy vaincre aux tendrefles de 

Mere , _ 

On redoute un courroux que moy- mefmc je crains. 
Veux- tu donner le monde en pioyc 
C A la haine , au defordre , à la confufion , 

Et i’un Dieu d’union , 

D’un Dieu de douceurs & de joye, 


P S I C H E rf . 

Faire un Dieu d’amertume & de divifîon ? 
Confiderc ce que nous Tommes , 

Et fi les pallions doivent nous domine? y 

p }“ !? ; e "g L cance a dc q«°y plaire aux Hommes, 
Flus xl^fied bien aux Dieux de pardonner. 

VENUS 

Je pardonne à ce Fils rebelle ; 

Mais voulez- vous qu’il me Toit reproche 
. Qu’une miferablc Mortelle , 

L’objet de mon courroux , l’orgueillcufc Pfiché y 
Sous ombre qu 'elle cft un peu belle , 
l >ar un Hymen dont je rougis. 

Souille mon alliance , & le lit de mon Fils ï 
JUPITER. 

Hé bien , je la fais immortelle , 

Afin d’y rendre tout égal. 

, VENUS. 

Je n ay plus de mépris , ny de haine pour elle 
Et 1 admets a l’honneur de ce noeud conjugal^ 
Pfiché , reprenez la lumière , 

Pour ne la reperdre jamais , 

Jupiter a fait voftre paix , 

Et je quitte cette humeur fîere 
Qui s’oppofoit à vos foubaits. 
PSICHE’. 

. C>c ft donc yous , 6 grande Déeflc , 

Qui redonnez la vie à ce coeur innocent 1 


VENUS. 

Jupiter vous fait grâce, &.macolcre cclTe. 
Vivez, Venus l’ordonne , aimez ,clle y.confenti 
PSICHE’ a l’Amour. 

Je vous revois enfin, cher objet de ma flâme ! 

L* AMOUR/* Pfiché. • 

Jt vous pofiede enfin , délices de mon amc t 
JUPITER. 

.Venez Amans, yenez aux Cieux 
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"Achever un fi grand & fi digne Hy menée ; 

Vicns-y , Belle’ Pfiehé , changer de Deftinée , 

Viens prendre placp au rang des Dieux. 


D Eux grandes Machines defeendent aux deux 
cofez de Jupiter , cependant qu’il dit ces der- 
niers Vers. V enus avec fa Suite monte dans l’une ; 
V Amour avec pfiehé dans l’autre , tous enfemble 
remontent au Ciel. 

Les Divinitez qui avoient efié partagées entre Ve- 
nus & fon Fils , fe réiinijjent en les voyant d’accord ; 
fr toutes enfemble par des Concerts, des Chants, & 
des Dances, celebrent la Fejle des Nopces de l’Amour. 

Apollon paroift le premier, & comme Dieu de l’Har - 
pson'te commence a chanter pour inviter les autres 
Dieux à fe réjouir . 

RECIT D'APOLLON. 

U Niflons-nous , Troupe immortelle ; 

Le Dieu d’ Amour devient heureu* 
Amant , 

Et Venus a repris fa douceur naturelle 

Ea faveur d’un Fils fi charmant : 

Il va goûter en paix , apres un long tourment , 

Une félicité qui doit eftrc cccrnelie. 

Toutes les Divinitez chantent enfemble ce Couplet 
A la gloire de l’Amour. 

C -Elcbrons ce grand Jour ; 

•Cckbrons tous une Fefte fi belle : 

Que nos Chants <*n tous lieux en portent la nouvelle ; 
Qu’ils falïent retentir le ccleftc féjour : 

Chantons , répétons tour à tour , 
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Qu’il n’eft point d’Ame fi cruelle. 

Qui toft ou tard ne fe rende à l'Amour. 

A P O L L O N continue. 

L E Dieu qui nous engage 
A luy faire la Cour , 

Défend qu’on foit trop fage. 

Les plaifirs ont leur tour , 

C’cft leur plus doux ufage , 

Que de finir les foins du Jour. 

La Nuit eft le partage 
Des Jeux St de l’Amour. 

v • - • 

Ce feroit grand dommage 
Qu’en ce charmant Séjour 
On euft un cœur fauvage. 

Les Plaifirs ont leur tour , 

C’eft leur plus doux ufàge , 

Que de finir les foins du Jour. 

La Nuit eft le partage 
Des Jeux & de l’Amour. 

Deux Afufe; qui ont toujours évité de s’engager 
fous les Loix de l'Amour , confeillent aux Belles , 
qui n’ont point encore aimé , de s’en dépendre avec 
foin à leur exemple. 

CHANSON DES MUSES. 

G Àrdcz- vous , Beautez feveres , 

Les Amours font trop d’affaires, 
Craignez toujours de vous laiffer charmer ; 

Quand il faut que l’on foûpire , 

Tout le mal a’eft pas de s’enflamer ; 

Le martyre 
De le dire 

Coufte plus cent fpis que d’ainjer. 
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SECOND COUPLET DES MUSES. 

On ne peut aimer fans peines , 

Il eft peu de douces chaînes , 

A tout moment on fefent alarmer j 
Quand il faut cjue l’on foûpire , 

Tout le mal n’cft pas de s’enflammer; 

Le marryre 
De le dire 

* .Courte plus cent fois que d’aimer. 

Bacchus fait entendre qu’il n’efi pas fi dangereuse 
que l’Amour . 

RECIT DE BACCHUS. 

V • • 4 

S I quelquefois , 

Suivant nos douces Loix, 

La raifon fc perd & s’oublie , 

Ce que le Vin nous caufe de folie 
Commence & finit en un jour ; 

Mais quand un cœur eft enyvréd’Amoir, 

Souvent c’eft pour toute la vie. 

ENTRE’E DE BALLET. 

Compofée de deux Menades & de deux Ægipans 
qui fuivent Bacchus. 

Mome déclaré qu’il n’a pjint de plus doux emph f 
que de médire . & que ce n’efi qu’a l’Amour feul 
qu'il n’ofe fe joiier- 

RECIT DE MOME. 

J E cherche à médire , 

Sur la Terre & dans les Cicux ; 
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Je foumets a ma fatyrc 
Les plus grands des Dieux. 

Iln’eft dans l’Univers que l’Amour qui m'étonng, 

Il cft le fcul que j’épargne aujourd’huy , 

Il n’appartient qu’à luy 
De n’épar,gner perfonne. 

ENTRE’E DE ballet. 

Compofée de quatre Polichinelles & de deux M/t - « 
tafftns qui fuivent Mome , & viennent joindre leur 
plaifanterie & leur badinage aux divertiffemens de 
cette grande Fefte. - 

Bacchus & Mome qui les conduifent , chantent 
au milieu d'eux chacun une Chanfon , 'Bacchus à lu 
louange du Vin , & Mome une chanfon enjouée fut 
le fujet & les avantages de la Raillerie . 

\ 

RECIT DE BACCHUS. 

A Dmirons le ius de la Treille : » ' . 

Qu^il cft puiffant ! qu’il a d’attraits J 
M fert aux douceurs de la Paix , 

Et dans ! a Guerre il fait merveifle: 

Mais fur tout pour les Amours, 

Le Vin cft d’un grand fccours. 

RECIT DE MOME. 

. 

F Olaftrons , divertiffons nous , 

Raillons , nous ne ^aurions mieux Étire , 

La raillerie cft necc0atre 
Dans les Jeux les plus douT. 

Sans la douceur que l’on goufte à médire , 

On trouve peu deplaifirsfans cnnuy ; 

Rien n’eft G plaifant que de rire. 

Quand on rit aux dépens d'autruy.. 

Plaisantons 
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% Plaifantons , ne pardonnons rien, 

Rions , rien n’eft plus à la mode , 

On court péril d’cftre incommode. 

En difant trop de bien. 

Sans la douceur que l’on goufte à médire , 

On trouve peu de plaifirs fans cnnuy j 
. Rien n’eft fi plaifant que de rire , 

Quand on rit aux dépens d’auuuy. 

Mars arrive au milieu du Theatre , fuivy de f&. . 
Troupe guerrier e , qu’il excite a profiter de leur loi » 
fir , en prenant part aux Divertijfemens . 

RECIT DE MARS. 

L Aillons en paix toute la Terre; 

Cherchons de doux amufemens-j 
Paémy les Jeux les plus charmans , 

Mêlions l’image de la Guerre. 

ENTRE’E DE BALLET: 

Suivant de Mars , qui font en dançant avec des Dru* 
peaux & des Enfeignes une maniéré d' Exercice. 

DERNIERE ENTRE’E DE BALLET. 

Les Troupes d'fferentes de la Suite d'Apollon de 
Dacthus , de Morne , & de Mars , après avoir achevé 
leurs Entrées particulières , s’unifient enjemble , & 
f rment la derniere Entrée qui renjtrme toutes les 
autres. 

Un Chrur de toutes les V’oix & de tous les Instru- 
ment , qui font au nombre de quarmte , fe joint à la 
Dance generale , & termine ta lejte des ïiopces do 
l'Amour de pfiebé. 

Tome KJi Q 
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DERNIER CHOEUR: 

C Hantons les p’aifirs charmons;* 

Des heureux Amans, 

Que tout le Ciel s’emprefle 
A h ui foire fo Cour. 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux- chants d’allegrefle , 

Celtbions ce beau Jour 
Par mille doux chants pleins d’amour.' 

T) (Mi le gnnd laiton du Palais des Tailleries , dU 
Pfiché a tfic reprejenté devant leurs Majejlez, , il y 
stvoit des Tym'nües , des Trompettes, & des T- mbout a 
tnejlez d ins ces derniers concerts, & ce dernier Cote* 
ylet Je chantoït amfi. 

C Hantons les plaifirs charmans 
Des heureux Amans. 

Répondez nous Trompettes, 

Tymbales & Tambours: 

Accordez vous toujours 
Avec le doux Ton des Mufcttes 
Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des Amours 9 

FIN, 
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ACTE PREMIER. 

' SCENE PREMIERE. 

■ ** - ' .».»*,»• • h - 3 *- 

■ ' ’ARMANDE, h E N R 1 E T T E,; 

A R M A N D E. 

U o y , le beau nam de Fille cft uo 
titre , ma Scrur , 

Dont vou< voulez quitter la char- 
mante douceur } 

Fc de vous marier vous ofez faite 
fefte ? 

Ce vulgaire deflein vous peut monter cp telle ? 

HENRIETTE, 

Ouy , ma Soeur. 
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ARMAND?. * . 

fe voyque voftre Efprit ne peut-eftre guery 
pu fol enteftement de vous faire un Mary : 

Mais fçaehons , s’il vous plaift , qui vous fongez à 
prendre ? 

Voftre viféc au moins n’eft pas mife à Clirandrc i 
HENRIETTE. 

Et par quelle raifon n’y fcroic-elle pas î 
Manque- c- il de mérite î eft-cc un choix qui foit 
bas ? 

ARMAND?. 

Non , mais c*eft un dcflcin qui feroit mal- hon* 
nefte , 

Que de vouloir d’un autre enlever la conquefte $ 

Et ce n’eft pas un fait dans le monde ignoré , 

Que Clitandrc ait pour moy hautement foiîpiré. 
HENRIETTE. 

Ouy, mais tous ces foupits chez vous font cho-* 
les vaincs , 

Et vous ne tombez point aux baffeffes humaines | 
Voftre Efprit à l’Hymen renonce pour toujours , 

Et la Philofophie a toutes vos amours. 

Ainfi n’ayant au coeur nul deflein pour C lit an-". 

Que vous importe- t-il qu'on y puiffe prétendre 1. 
ARMAND E. . 

Cet Empire que tient la raifon fur les fens , 

Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens ; 

Et l’on peut pour Epoux refufer un mérité , 

Que pour adorateur on veut bien à fa fuite. 
HENRIETTE. 

Je n’ay pas empefehé qu’à vos perfe&ions 
Il n’ait continué fes ; dotations ; 

Et je n’ay fait que prendre , au refus de voftre 
ame , 

& qu’efl: venu m’offrir . l’hommage de fa flarne^ 
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ARMANDE. 

Mais à l'offre des vœux d’un Amant dépité , 
Trouvez-vous, je vous prie, entière feuretéï 
Croyez vous pour vos yeux fa paflion bien forte t 
Et qu’en fon cœur pour moy toute flâme foie 
morte ? 

HENRIETTE. 

Il me le dit, ma Sœur, & pour moy jclecroy.’ 
ARMANDE. 

Ne foyez pas, ma Sœur , d’une fi bonne foy f 
Et croyez , quand il dit qu’il me quitte & vous 
aime , 

Qu’il n’y longe pas bien , & fe trompe luy-mefme.’ 
HENRIETTE. 

Je ne fçay ; mais^ enfin , fi c’eft voftrc plaifir , 

Il nous eft bien aifé de nous en éclaircir. 

Je l’apperçoy qui vient , & fiir cette matière 
Il pourra nous donner une pleine lumière. 

SCENE IL 

t .-»* \ 

ÇUTANDRE, ARMANDE , HENRIETTE 

HENRIETTE. 

P Our me tirer d’un doute od me jette ma 
Sœur , 

Entre elle 5c moy , Clitandre , expliquez voftro 
cœur , 

Découvrez-en le fond , 5c nous daignez apprendre. 
Qui de nous à vos vœux cft en droit de prétendre, 
ARMANDE. 

Non , non , je ne veux- point à voftrc paffiott J 
|mpofer la rigueur d’une explication j 
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Je ménage les Gens , & fç.iy comme embarafîc 
Le contraignant effort de ces avens en face. 
CLITANDRE. 

Non i Madame, mon càcur qui diftimule peu , 

Ne fent nulle contrainte à faire un libre aveu j 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette , 

Et j'avoûray tout haut d’une amc franche St 
nette , 

Que les tendres liehsod je fuis arrefté, 

Mon amour & mes voeux font tout de ce cofté. 
os** nulle émotion ect aveu ne vous porte , 

Vous avez bien voulu les chofes de la forte ; 
y os attraits m’avoient pris , & mes tendres fbû** 
pirs 

Vous ont affez prouvé l’ardeur de mtfs defïrs ; 
Mon cœur vous coufacroit une flâme immortelle* 
Mais vos yeux n’ont pas crû leur conquelte affez 
belle ; . 

J’ay fouffert foüs lèur joug cent mépris différent 
Ils regnoient fur mon ame en fuperbes tyrans , 
Êt je me fuis cherché , laffé de tant de peines , 
Des vainqueurs plus humains , & de moins rudes 
chaînes s 

Je les ay rencontrez , Madame , dans tes yeul , 

Et léurs traits à jamais me feront précieux; 

D’un regard pitoyable ils ont feché mes larmes^ ' 
Et n’ont pas dédaigné le rebut de vos charmes : 

De fi rares bontez m’ont fi bien fçeu toucher , 
Qu’il n’cft rien qui me puiff.* à mes fers arrache*}’ 
Et j’ofe maintenant vous conjurer , Madame , 

Pe ne vouloir tenter nul effort fur ma dame, 

De ne point cfTaycr à rappeller un coeur 
Refolu de mourir dans cette douce ardeur. 
ARMA ND E. 

Eh qui vous dit , Monfieur , que l’on ait cette envie. 
Et que de vous enfin fi fort on fe foucie i 

R iij 
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Je vous trouve plaifant , de vous le figurer j 
Et bien impertinent de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Eb doucemenr , ma Sœur. Od donceft la Moraltf 
Qui fçait fi bien régir la partie animale , 

Et retenir la bride aux efforts du couroux î 
A R M A N D E. 

Mais vous qui m’en parlez , od.Ia pratiquez- voiw. 
De répondre à l’amour que l’on vous fait paref- 
tre , 

S^ns le congé de ceux qui vous ont donné l’cftre ? 
Sçachez que le devoir vous foumet à leurs loix , 
Qu’il ne vous eft permis d’aimer que par leur 
choix , 

Qu’ils ont fur voftre cœur l’autborité fuprême , 

Et qu’il eft criminel d’en difpofer vous-même. 
HENRI ET TE. 

Je rends grâce aux bornez que vous me faites voir 
De m’enfeigner fi bien les chofes du devoir : 

Mon cœur fur vos leçons veut regler fa Conduite; 
Et pour vous faire voir , ma Sœur , que j’en pro- 
fite, 

Cliiandre , prenez foin d’appuyer voftre amour 
De l’agrément de ceux dont j’ay receu le jour. 
Faites-vous fur mes vœux un pouvoir légitimé , 

Et me donnez moyen de vous aimer fans crime. 
CLITANDRE. 

J’y vay de tous mes <oins travailler hauteir eat , 

Et j’attendois de vous ce doux confentement. 

A R M A N D E. 

Vous triomphez , ma Sœur , & faites une min« 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moy, ma Sœur, point du tout, je fçay que fur vos fens.' 
Lés droits de la Railbn Ibnt toujours tout- puiC* 
fans; 
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V ni l UC J âr IeS ^Sî 18 ^’ on P^nd dans la SagefTe 
Vous cftes au dcffus d’unc telle foibleffe * 

Lom de vous foupçonner d’aucun chagrin ; CCro<f 

Quicy VOUS daignerez vous employer pour mo/ 

pfS'pK 3 dcmandc » & de vo ^e fuffrage 
f ieiicr I heureux moment de noftre Mariaire ' 

Je vous en follicitc, & pour y travailler ° * 

. • ARMANDE. 

Voftre pet.t Efpm fe mefle de railler , 

fiere U <3U ’° n V0US i ctte on vous voit tout* 

. H E N R I ET TE 

7 °;'2 mi *'* “ « « vous dc'plaift 

lis fi ‘f r ”°5 r k pouvoient ramafler , 

115 prendr oient aifémenr le foin de fc baiffèr 

. 3 ARMANDE. 

ce fon/r * jC nc dai S nc der «ndre, 

C< l> fc f HwX'n” 1 * ««en** 

voir ° rt blCD faU * vous * nous faite* 

P es modérations qu’on nc peut 
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SCENE III. 

« 

' ' . -V- § 

CLITANDRE, HENRIETTE 
HENRIETTE. 

V Ofae fincere aveu ne l’a pas peu furprifè.' 
CLITANDRE 

Elle mérite affez une telle fianchifc , 

Et toutes les hauteurs de fa folle fierté 
Sont dignes tout au moins de ma fincerité : 

Mais puifqu’il m’eft permis , je vais à voftre Pcrc, 
Madame . . . 

HENRIETTE. 

Le plus feur eft de gagner ma Mere î 
Mon Perc eft d’une humeur à confentir à tout , 

Mais il met peu de poids aux chofes qu’il icfout, 
Il a receu du Ciel certaine bonté d’ame , 

Qui le foûmet d’abord à ce que veut fa Femme ; 
C’eft elle qui gouverne , & d’un ton abfolu 
Elle cli&e pour loy ce qu’elle a refolu. [ Tante , 
Je voudiois bien vous voir pour elle , & pour ma 
Une ame , je l’avoue , un peu plus complailantc , 
Un efprit qui flatant les vifions du leur. 

Vous pût de leur eftime attirer la chaleur. 
CLITANDRE. 

Mon coeur n’a jamais pû , tant il eft né fincere J 
Mefme dans voftre Sœur flater leur cara&erc , 

Et les Femmes Doélcurs ne font point- de moo 
gouft j 

Je confens qu’une Femme ait des clartez de tout , 
Mais je ne luy veux point la paflion choquante 
De fc rendre frayante afin d’eftre fçavantc ; 
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%t i’aime que fouvent aux queftions qu’on fait, 
Elle fçache ignorer les chofes qu’elle lçait : 

De fon étude enfin je veux qu’elle fe cachç , 

Et qu’elle ait du fçavoir làns vouloir qu’on le fça- 
che , 

Sans citer tes Auteurs, fans dire de grands mots, 
Et clouer de l’cfprit à Tes moindres propos. 

Je refpcfte beaucoup Madame voftre Mere ; 

Mais je ne puis du tout approuver fa chimere , 

Et me rendre l’écho des chofes qu’elle dit , 

Aux encens qu’elle donne à fon Héros d’cfprit. 
Son Monfieur Triffotin me chagrine , m’affomrae. 
Et j’enrage de voir qu’elle eftime un tel Homme 
QuYUc nous mette au rang des gtands Se beaux 
Efprits 

Un Beneft dont partout on fîflc les Ecrits , 

Un Pédant dont on voit la plume liberale 
D’officieux papiers fournir toute la Haie. 

HENRIETTE. [nuyenx, 

Ses Écrits , fes difeours , tout m’en fcmblc en- 
Et je me trouve affez voftre gouft Se vos ÿeux ; 

Mais Comme fur ma Mere il a grande puiffaoce , 
Vous devez vous forcer à quelque complaifance. 
Un Amant fait fa Cour od s’attache fon coeur , 

Il veut de tout le Monde y gagner la faveur * 

Et pour n’avoir perfonne à fa flâme contraire , 
Jufqu’au Chien du Logis il s’efforce de plaire. 
CLITANDRE 

Ouy , vous avez raifon ; mais Monfieur Triffotin 
M’infpire au fond de l’ame un dominant chagrin. 
Je ne puis confentir , pour gagner fes fuffiages , 

A me defhonnorer , en prifant fes Ouvrages ; 

C’cft par eux qu’à mes yeux il a d’abord parû, 

Et je le connoiflois avant que l’avoir vu. 

Je vis dans le fatras des Ecrits qu’ils nous donne, 

Ce qu’étale en tous lieux Ùl pédante Perfonne , 
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La confiante Fauteur de fa prefomption j 
Cette intrépidité de bonne opinion j 
Cet indolent cftàt de confiance extrême 
Qui le rend en tout temps û content de foy mê-i 
me , 

Qui fait qu’à fon mérité incefTamment il rie, 

Qu’il fe fçait fi bon gré de tout ce qu’il écrit ; 

Et qu’il ne voudroit pas changer fa renommée 
Contre tous les honneurs d’un General d’Àrmée. 
HENRIETTE. 

C’cft avoir de bons yeux , que de voir tout celiu 
CLITANDRE. 

Jufques à fa Figure encor la chofe alla , 

Et je vis par les Vers qu’à la telle il nous jette , 

De quel air il faloit que fut fait le Poète ; 

Et j’en avois fi bien deviné tous les traits , 

Que rencontrant un Homme un jour dans le Pa-i 
lais , 

Je gageay que c’efloit Triffotin enperfonney 
Et je vis qu’en effet la gageure eftoit bonne. 
HENRIETTE. 

Quel conte ! 

CLITANDRE. 

Non, je dis la chofe comme elle cfi : 

Mais je voy voftrc Tante. Agréez , s’il roui 
plairt , 

Que mon coeur Iuy déclare icy noflre myfterc i 
Et gagne fa faveur auprès de voilrCsMere. 
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- SCENE IV. -/ 

CUTANDRE, BELISE. 

CL I T AN DRE. 

S Ouffrez pour vous parler * Madame , qu’un 
Amant 

Prenne l’occafion de cet heureux moment , 

Et fc découvre à vous de la fincere flame . . . 
BELISE. 

Ah tout beau , gardez-vous de m’ouvrir trop vô- 
tre ame : 

Si je vous ay fçeu mettre au rang de mes Amans, 
Contentez-vous des yeux pour vos feuls truchc- 
mens, 

Et ne m’expliquez point par un antre langage 
Des defirs qui chez-moy paflent pour un outrage j 
Aimez-moy , foûpirez , brûlez pour mes appas , 
Mais qu’il me fûit permis de ne le fçavoir pas: 
Je puis fermer les yeux fur vos fiâmes fecrettes , 
Tant que vous vous tiendrez aux muets Inter- 
prètes ; 

Mais fi la bouche vient â s’en vouloir mefler j 
Pour jamais de ma veue il vous faut éxiler. 
CLITÀNDRE. 

Des projets de mon coeur ne prenez point d’alarme ; 
Henriette , Madame , eft l’objet qui me charme , 

Et je viens ardemment conjurer vos bontez 
De féconder l’amour que j’ay pour fes beautez. 
BELISE 

Ah certes le détour eft d’efprit , je l’avoue , 

Ce fubtil faus-fuyant mérite qu’on le loue ; 
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Et dans tout les Romans où j’ay jetté les yeux ,■ 

Je n’ay tien rencontré de plus ingénieux. 

CL IT AN DRE 

Cecy n’eft point du tout un trait d’cfprit , MsH 
dame, 

Et c’cft un pur aveu de ce que j’ay dans l’ame. 

Les Cieux, par les liens d’une immuable ardeur 
Aux bcautez d’Henriette ont attaché mon cœur | 
Henriette me tient fous fon aimable empire , 

Et l’hymen d’Hentictte eft le bien où j’afpnfe; 
Vous y pouvez beaucoup , & tout ce que je veut,; 
C’eft que vous y daigniez favorifer mes vœux. 

B E L 1 S E. 

Je vois où doucement veut aller la demande. 

Et ;e fçay fous ce nom ce qu’il faut que j’entende'j 
La Figure eft adroite , & pour n’en point forcir , 
Aux chofes que mon cœur' m’offre à vous repar- 
tir , 

Je diray qu’Henriette a l’Hymen eft rebelle , 

Et que fans rien prétendre . il faut brûler pourelltt 
CLITàNDRE. 

Eh , Madame , à quoy bon un pareil emtarrâi , 

Et pourquoy voulez- vous penfer ce qui n’eft pas ? 
B E L l S E 

Mon Dieu , point de façons , eeffez de vous dé- 
fendre 

De ce que vos regards m’ont fouvent fait entendre î 
Il fuffu-'que l’on eft contente du détour 
Dont s’eft adroitement avifé voftrc amour , 

Et que fous la Figure où le refpcéf l’engage , 

On veut bien fe refoudre 2 fouffrir fon hommage" j 
Pourveu que fes tranfports par l’honneur éclair-, 
rez 

N’offrent à mes Autels que des voeux épurez» 
CLITANDRE. 


Mais 


• « 
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RELISE. 

Adieu , pour ce coup cecy doit vous fuffire „ 
fit je vous ay plus die que je ne voulois dire. 

CLITANDRE. 

Mais voftre erreur .... 

B E L I S E. 

Laiflez , je rougis maintenant ; 
Et ma pudeur s'eft fait un effort furprenant. 
CLITANDRE. 

Je veux cftrc pendu , G je vous aime , 6c fage . . ; 
B E L I S E. 

J^on , non , je ne veux rien entendre davantage. 
CLITANDRE. 

Diantre foit de la folle avec fes viûons. 

A-t-on rien veu d’cgal à fes préventions? 

Allons commettre un autre au foin que l'pn me 
donne , 

fit prenons le feceurs d'une fage Perfonne. 

fin du premier Aflc. 
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ACTE II 


SCENE PREMIERE. 


A R I S T E 4 Clitandre . 

U y , je vous porteray la r^ponfc au 
pldroft, 

J’appuyray., prefferiy, fcray tout ce 
qu’il faut. 

Qu’un Amant , pour un mot p a des 
chofes à dire î 

Et qu’impatiemment il veut ce qu’il defire î 
Jamais .... 




SCENE II. 


CHRISALE , ARISTE, 

A A R I S T E. 

H , Dieu vous gard’ , mon Frerç. 
CHRISALE. 

Et vous au$. 

Mon Frere. 

ARISTE. 

Sçavez-Yous ce qui m’amène icy jt 

i • ' 


ZOf 
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C H RIS ALE. 

Non i nuis fi vous voulez , je Cuis prcfl à l’apprcn- 
dre. 

A R I S T E. 

Depuis affez long temps vous connoifTcz Cli— 
tandre ? 

G H R I S A L E. 

Çans doute , & je le voy qui frequente chez- nous; 
A RIS TE. 

En quelle cftirne eft-il , mo» Frère, auprès de 
vous J 1 

CHRISA LE. 

D’Homme d’honneur , d’efpric , de cœur , & de 
conduite, 

Et je voy peu de Gens qui foient de fon mérite* 

A R I S T E. 

Certain defîr qu’il a , conduit icy mes pas , 

Et je me réjouis que vous en fafliez cas. 
CHRISALE. 

Je connus feu fon Pere en mon Voyage à Rotneg 
A R I S T E. 

Fort bien. 

CHRISALE. 

C’eftoit , mon Frere , un fort bon Gentil-homme.; 
A R I S T E. 

On le dit. 

CHRISALE. 

Nous n’avions alors que vingt-huit-ans , 

Et nous citions , ma foy , tous deux de Vert- Ga- 
lons. 

A R I S T E. 

Je le croy. 

CHRISALE. 

Nous donnions chez les Dames Romaine^ j 
Et tout le Monde là parloit de nos frcdaine.s $ 

[Nous fai fions des Jaloux. 
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a Ri s T a 

Voila qui ra desmieux e 
lijj}» tenons au fujet qui m’amène en ces lieux. 

SCENE III. 

. beuse., chrisale , ariste. 
a R I s T E. 

C Litandre auprès de vous me fait fon Intefi. 

prête y t 

Et fon cœur cft épris des grâces d‘ Henriette. 

CHRISALE 
Quov de ma Fille t 

^ ’ ariste. 

Ouy , Clitandre en eft charmé , 
Et je ne vis jamais Amant plus enflâmé. 

1 B E L I S E. 

Non , non , je vous entens . vous ignorez rhiftoirc; 
Et l’affaire n’eft pas ce que vous pouvez croiie. 

ARISTE. 

Comment , ma Sœur î 

B E L I S E. 

Clitandre abufe vos cfprits J 
Et c’eft d’un autre Objet que fon cœur eff épris. 
ARISTE. 

Vous raillez. Ce n’eft pas Henriette qu’il aime £ 

B E L I S E. 

Non , j'en fuis affurée. 

ariste. 

Il me l’a dit luy-mefme. 

B E L I S E, 

Eh ouy. 

■ ARISTE. 


A RIS TE. 

Vous me voyez, ma Sœur, chargé par luy 
D’çn faire la demande à Ton Peie aujourd’huy^ 

B E L I S E. 

Tort bien. 

ARISTE. 

Et fon amour mcfmc m’a fait inftance 
De prcffer les momcns d’une telle alliance. 

B E L I S E. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment 
Henriette , entre nous , cft un amufement , 

Un voile ingénieux , un prétexté , mon Frere , 

A couvrir d’autres feux donc p? fçay le myftere , 

Et je veux bien tous deux vous mettre hors d ce* 
reur. 

A R 1 S T E. 

Mais puis que vous fçavez tant de chofesma Sœur, 
Dites nous , s’il vous plaift , cet autre Objet qu’il 
aime î - 

B E L I S E. 

Vous le voulez fçavoir » 

ARISTE. 

Ouy. Quoyï 
BEL1SE. 

Moy. 

ARISTE. 

Vous? 

BELISS. 

Moy-medmti 

ARISTE. 

Hay , ma Sœur ! 

B E L I S E. ' 

Qu*cft-ce donc que veut dire ce Hay f 
Et qu’a de furprenant le dilcours que je fay î , - 
On cft faite d’un air , je penfe , à pouvoir dire 
Qu’on n’a pas pour un Cœur fournis à Ion empircj 
Tome V L s 
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Et Dorante , Datnis , Clconte , & Licidas , 
Peuvent bien faire voir quon a quelques appas, 1 
A R I S T E. 

Ces Gens vous aiment ? 

BEL1SE. 

Ouy, de toute leur piliiïàne«< 
A R 1 S T E. 

Il vous l’ont dit ? 

BEL I SE. 

Aucun n’a pris cette licence ) 

Ils m’ont fçeu reverer fi fort jufqu’à ce jour , 
Qu’ils ne m’ont jamais dit un mot de leur amour 2 
Mais pour m’offrir leur cœur, & vouer leur fer** 
vice. 

Les miiets truchemens ont tous fait leur office. 

A R I S T E. 

On ne voit prefque point céans venir Damis. 

B ELISE. 

C’eft pour me faire voir un refpett plus fourni?; 
A R 1 S T E. 

De mots piquans par tout Dorante vous oeh 
trage. 

B E L i S E 

Ce font emportemens d’une jaloufè rage. 

A R I S T E. 

Clconte de Licidas ont pris Femme tous deux. 

B E L I S E. 

C’cft par un defcfpoir oii j’ay réduit leurs feux. 

A R 1 S T E. 

Ma fby , ma chere Sœur , vifion toute claire. 
CHRI5ALE. 

De ces chimères là vous devez vous défaire. 

B E L I S E. 

Ah chimères ! Ce font des chimères , dit- on ! 
Chimères , moy ! Viaymcnt chimères cft fort 
bon 1 
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Je me réjouis fort de chimères , mes Frères , 

Et je ne fçavois pas que j’eufle des chimères. 

s» 

SCENE IV.. 

CHRIS AL E , AR ISTB. 

C H R I S A L E. 

N Oftre Sœur eft foie , ouy. 

ariste'. 

Cela croift tous les jours , 
Mais , encore une fois , reprenons le difeours. 
Cliiandre vous demande Henriette pour Femme , 
Voyez quelle iéponfe on doit faire a fa fiàmc ? 

C H R I S A L E 

Faut-il le demander î J’y confens de bon cœur 
Et tiens fon alliance à fingulier honneur, 
ARISTE 

Vous fçavez que de bien il n’a pas l’abondance , 
Que . . . 

CHRIS A LE. 

C^eft un intereft qui n’eft pas d'importance j 
Il eft riche en vertu , cela vaut des tréfors 
Et puis fon Pcre & moy n’eftions qu’un en deux 
corps. 

ARISTE. 

Parlons à voftre Femme, &• voyons à la rendre 
Favorable ... 

C H R I S A L E. 

Il fuffit , je l’accepte pour Gendre. 

, ariste: 

Ouÿ , mais pour appuyer voftre confentement ; 
Mon Frère , il n’cft pas mal d’avoir fon agrément^ 

S ij 
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Allons . . . 

C H R I S A L E. 

Vous mocquez-vous ? il n’eft pas neceffairè. 

Je réponds de ma femme , & prens fur moy l'affaire.’ 
A R I S T £. 

Mais « . . 


C H R I S A L E. 

Laiffcz faire , dy- ,e , & n’apprehendez pas. 
Je la vais difpofer aux chofes de ce pas. 
z A RIS TE. 


Soit. Je vay là deffus fonder voftrc Henriette; 
Et reviendray fçavoir ... 

C H R I S A L E. 

C’eft une affaire faite ; 
Et je vais à ma Femme en parler fans delay. 


S C E N E V. 

Martine, chusau 
MARTINE. 

M E voila bien chanceufe ! Helas l'on dit biea 
vray , 

Qui veut noyer fbn Chien , l’acculé de la rage; 

Et fcrvice d’autiuy n’eft pas un héritage. 

CH RIS ALE. 

Qu’cft-ce donc î Qu’avez-vous Martine? 
MARTINE. 

Ce que j’ay? 

C H R I S A L E. 

Ouy. 

Martine. 

J’ay que l'on me donne aujourd’huy mon congé t 
Moaucur. 


COMEDIE. 
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CHR1SALE, 

Voftre congé ? 

MARTINE. 

Ouy , Madame me chaffev 
C H R I S A L E. 

Je n’entens pas cela. Comment ? 

MARTINE, 

On me menace 9 

Si je ne fors d’icy , de me baiHer cent coups. 

C H R I S A L E. 

Non , vous demeurerez , je fuis content de vous j 
Ma Femme bien-fouvent a la tefte un peu chaude „ 
Et je ne veuz pas moy . . . 

SCENE VI. 

PHILAMINTE, BELISE,CHRïSALE* 
MARTINE. 

PHILAMINTE; 

Q Uoy, je vous voy , Maraude $ 
Vifte , fortez , Friponne ; allons , quittez ces lieux j 
Er ne vous prefentez jamais devant mes yeux, 

CHRISAL E. 


.Tout doux. 


PHILAMINTE^ 

Non , c'en eft fait. 

C H R I S A L E. 

Eh. 

PHILAMINTE. 

Je veux qu*elle forte;' 

S uj 
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C H R I S A L E. 

Ma foy je ne fçay pa», 
PHI L AMIN TE 

Elle eft d’humeur encor à n’en faire aucun cas. 

C H R I S A L E. 

A-t-elle , pour donner matière à voftre haine i 
Cafié quelque Miroir , ou quelque Porcelaine \ 
PHILAMINTE. 

Voudrois-je la charter , & vous figurez-vous 
Que pour fi peu de chofe on fc mette en cou*' 
roux t 

CH RI S AL E 

Qu’ert-cc à dire l L’affaire cft donc confidcra* 
blc ? 

PHILAMINTE. 

Sans doute. Me voit - on Femme déraifennâ- 
ble ? 

C H R I S A L E. 

Eft-ce qu’elle a laiffé , d’un efprit négligent , 
Dérober quelque Aiguière , ou quelque Plat d’aï-» 
gcut ? 

PHILAMINTE. 

. Cela ne {croit rien. 

C H R I S A L E. 

Oh , oh ! Perte , la Belle ï 
Qupy l’avez- vous furpi ifc à n’eftrc pas fidclle î 
PHILAMINTE. 

C’cft pis que tout cela 

CHRIS A LE. 

Pis que tout cela? 
PHILAMINTE. 

Pis: 

C H R I S A L E. 

Comment diantre , Friponne ! Euh î A-t-elle conbi 
mis. ’ 
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PHILAMINTE. 

Elle a , dWinfolence à nulle autre pareille , 

Après trente leçons , infulté mon oreille , 

Par l’impropriété d’un mot fauvage Je bas , * . ■ 

Qu’en termes décififs condamne Vaugclas. 

C H R 1 S A L E. 

Eft ce-là . . . 

P H IL AM INTE. 

Quoy , toujours malgré nos remontrances i 
Heurter le fondement de toutes les Sciences ; 

La Grammaire qui fçaic régenter jufqu’aux 
Rois , 

Et les fait la main haute obeïr à fes loix ? 

C H R I S A L E. 

Du plus grand des forfaits je la croyois coupai, 
blc. 

philaminte 

Quoy , tous ne trouvei pas ce crime impardoa- 
nable î 

CHRISALE. * • 

Si fait. 

PHILAMINTE, 

Je voudrois bien que vous l'excufaflïex.’ 
CHRISALE. 

Je n’ay ga*de. 

B E L I S Ê. 

Il eft vray que ce font des pitiex $ 
Toute eonftruétion eft par elle détruite , 

Et des loix du Langage on l’a cent fois inftruïte r . 
MARTINE. 

Tout ce qtfé vous prefehex eft je croy bel & bod} 
Mais je ne fçaurois , moy , parler voftre jargon. 

PHILAMINTE 

L'impudente ! Appcller un jargon le langage 
Fondé for la Raifon Je fur le bel Üfàge ! 

7" MARTINE. 
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MARTINE. 

Quanti on fe fait entendre , on parle toujours 
±>ien , * 

Et tous vos beaux di&or.s ne fervent pas de rien. 

, philaminte. 

Hé bien , ne voila pas encore de fon ftile , 

Ne fervent pas de rien f 

. B E L I S E. 

O cervelle indocile*! 

Faut il qu avec les foins qu'on prend incefTam* 
ment , 

On ne te puifTe appre ndre à parler congtùment l 
De pas , mis avec rien , tu fais la récidive , 

Et c’eft , comme on t’a dit , trop d’une négative.' . 
MARTINE. 

Mon Dieu , je n’avons pas étugué comme vous , 

Et je parlons tout droit comme on parle cheux* 
nous. 

philaminte. 

A peut-on y tenir i 

BEL I SE. 

Quel folécifme Horrible I 

philaminte.- 

En voila pour tuer une oreille fenfible. 

B E L I S E. 

Ton efprit , je l’avoue , cft bien materiel, 
yie , n’cft qu’un fingulier ; avons , cft pluriel. 

Vcux-tu toute ta vie offenfer la Grammaire i 
MARTINE. 

Qui parle d’offenfer Grand’ Mere , ni Grand 
Pcrc i 

PHILAMINTE. 

O Ciel ! 

B E L I S E. 

Grammaire eft prife à contre- fens par toy 
Et je t'ay dit déjà d’où vient ce mot. 

Terne VJ. 
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MARTINE. 

Ma foy ; 

Qu’il vienne de Chaillot , d’Hauteiiil, ou de Pontoife, 

Cela ne me fait rien. 

B ELI SE. 

Quelle ame villageoifc 1 
La Grammaire , du verbe & du nominatif, . 

Comme de l’Adjeaif avec le Subftantif , 

Nous enfeigne les loix. 

5 MARTINE. 

J’ay , Madame , à vous dire 
One ie ne connois point ces Gens-la. 

^ P H IL AM INTE. 

Quel martyre l 

belise. 

Ce font les noms des mots , & l’on doit regarder 
En quoy c’eft qu’il les faut faire cufcmblc 
corder. 

MARTINE. 

Qu’ils s’accordent entr’eux, ou fe gourment , qu’im- 

^ VkSxut. PHILAMINTE. 

Eh , mon Dieu , finiflez un difeours de la forte. 

0 fon Mary. Vous ne voulez pas , vous , me la fai- 
re fortir* 

CHRIS ALE. 

Sifait. A fon caprice il me faut confentir. 

Va ne l’irrite point ; retire toy , Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment î vous avez peuE d’offenfer la Coquine t 
Vous luy parlez d’un ton tout- à fait obligeant i 
C H R I S A L E. 

Moy ? point. Allons , fortez. bas, Va-t-cn, ma paj>«. 
yrc Enfaut. 
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SCENE VIL 


PHILAMINTE, CHRISALE, B ELISE. 

E I '* Xr 7 f * t . •*> j‘ J ^ 

chrisale. 

« » '• 

V Oas elles fatisfaite , & la voila partie. 

Mais je n’approuve point une telle fortie j 
■C’eft une Fille propre aux chofes qn’elle fait , 

Et vous me la chalîez pour un maigre fujcc. 

, PHILAMINTE. 

j (, Vous voulez que toujours je l’aye à mon fervice ; 

Pour mettre inceffamment mon oreille au fup- 
. plicc i 

Pour rompre toute loy d’ufage & de raifon , 

Par un barbare amas de vices d’Orailôn, 

De mots cftropiez , coufus par inter valcs , 

De Proverbes traînez dans les ruilfeaux des Ha-» 
a ics t 

B E L I S E. 

Il eft vray que l’on fuë à fouffrir fes difeours. 

Elle y met Vaugelas en pièces tous les ;ours; 

Et les moindres défauts de ce groflïer génie , 

Sont ou le pléonafme , ou la cacophonie. 

CHRISALE. 

Qu’importe qu’elle manque aux loix de Vaugelas ; 
Pourvcuqu’à la Cuifine , elle ne manque pas t 
.. J’aime bien mieux , pour moy , qu’en épluchant fes 
herbes , 

Elle accommode mal les noms avec les verbes , 

Et redife cent fois un bas ou méchant mot , 

Que de brûler ma Viande , ou faler trop mon Pot. 
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Je vis de bonne Soupe , & non de beau Langage. 
Vaugelas n’apprend point à bien faire un Potage,’ 

Et Malherbe & Balzac fi fçavans en beaux mots. 

En Cuifinc peut-eftre auroient efté des (ots. 

PHI L A M I N T E. 

Queçe difeours grofiîer terriblement aftomme ! 

Et quelle indignité pour ce qui s’appelle Homme'j 
D’eftre baillé fans cefle aux foins materiels, 

Au lieu de fe haufler vers les fpirituels ! 

Le Corps, cette guenille, eft il d’une importance,' 
I>’un prix à mériter feulement qu’on y penfc, 

Et ne devons- nous pas laifler cela bien loin } 
CHR1SALE. 

Ouy , mon Corps eft moy-mefme , & j’en veux pren- 
dre foin : 

Guenille fi l’on veut , ma guenille m’eft chère. 

B E L I S E. 

Le Corps avec l’Efprit , fait figure , mon Frerer 
Mais fi vous en croyez tout le Monde fçavant , 
L’Efprit doit fur le Corps prendre le pas devant; 

Et noftre plus grand foin , noftre première infi* 
tance, 

Doit cftre à la nourrir du fuc de la Science. 

chrisale. 

Ma fby fi vous fongez à nourrir voftre Efprit , 

C’eft de viande bien creufe , à ce que chacun dit f 
Et vous n’avez nul foin , nulle follicicudc , 

Pour .... 

PHILAMINTE. 

Ah follicitude à mon oreille eft rude ' 
Il pût étrangement fon ancienneté. 

B E L LS E. 

Il eft vray que le mot eft bien colet- monté. 
CHRISALE. 

Voulez-vous que je dife ? Il faut qu’enfin j’éclate , 
Que je levé le mafquc , & décharge ma rate. 


CQMEDIE. 


in 


De folles on vous traite , 8c j’ay fort fur le 
coeur .... 

PHILAMINTE. 

Comment donc i 


C H R l S A L É a Beiifè. 


C’eft à vous que je parle, ma Sœur, 

Le moindre folécifmc en parlant vous irrite : 

Mais vous en faites vous- , d’étranges en coiï* 
duite. a philaminte. 

Vos Livres cternels ne me contentent pas , 

Et hors un gros Plutarque à mettre mes Rabats 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile , 

Et laiffer la Science aux Do&eurs de la Ville j- 
M’oftcr pour faire bien du Grenier de ceàns , 

Cette longue Lunette à faire peur aux Gens , 

Et cent brimborions dont l’afpeét importune i 
Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la 
Lune , 

Et vous mefler un peu de ce qu’on fait chez vous , 
Où nous voyons aller tout fens-deflus-deftous. 

Il n’cft- pas bien honnefte, 8c pour beaucoup de 
caufos , 

Qu’une Femme étudie , 8c fçache tant de chofcs. 
Former aux bonnes mœurs l’cfprit de fes Enfans , 
Faire aller fon ménage , avoir l’œil fur fes Gens , 

Et régler la dépenfe avec œconomie , 

Doit cftre fon étude 8c fa Philofophie. 

Nos Pères fur ce point cftoient Gens bien fenfez , 

Qui difoient qu’une Femme en fjait toujours af- 
lez , 

Quand la capacité de fon efprit fe haufle 
A connoiftre un Pourpoint d'avec un Haut-de- 
chauffe. 

Les leurs ne lifoient point, mais elles vivoient bien 9 
Leurs ménages cftoient tout leur dotte entretien , 
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Et leurs Livres un Dé , du Fil , & des Aiguilles , 

Dont elles travailloicnt au troufTeau de leur» 
Filles : 

Les Femmes d’aprefent font bien loin de ces mœurs. 
Elles veulent écrire , & devenir Autheurs. . 

Nulle Science n’eft pour, elles trop profonde , 

Et céans beaucoup plus qu’en aucun lieu du 
Monde. 

Les fecrets les plus hauts s’y laiffcnt concevoir , 

Et l ’on fçait tout, chez moy , tors ce qu’il faut 
fçavoir. 

On y fçait comme vont Lune , Etoile Polaire , 
.Venus , Saturne , & Mars , dont je n’ay point af« 
foire } N 

Et dans ce vain fçavoir , qu’on va chercher fi loin , 
On ne fçait comme va mon Pot dont j’ay befoin. 

Mes gens à la Science afpirent pour vous plaire , 

Et tous ne font rien moins que ce qu’ils ont s 
foire ; 

Kaifonner eft l’employ de toute ma Maifon , 

Et le raifonnement en bannit la Raifon } 

L’un me brûle mon Roft en lifant quelque His- 
toire , 

L’autre refve à des Vers quand je demande à 
boire ; 

Enfin je voy par eux voftrc exemple fuivi , 

Et j’ay des Serviteurs , & ne fuis point fervi. 

Une pauvre Servante au moins m’eftoit reftéc , 

Qui de ce mauvais air n’eftoit point infe&ée ; 

Et voila qu’on la chafTc avec un grand fracas , 

A caufc qu’elle manque à parler Vaugelas. 

Je vous le dis , ma Sœur , tout ce train-là me 
blefle , 

f Car c’cft , comme j’ay dit , à vous que je m’adreffe) 
|c n’aime point céans tous vos Gens à Latiq, 

Et principalement ce Monficur Triffotin. 
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C’cft luy qui dans des Vers vous a timpanifoes ; 

Tous les propos qu’il tient font des bille-vefécs , 

On cherche ce qu’il dit après qu’il a parlé , 

Et te luv croy , pour moy , le timbre un peu icflé. 

PH1LAMINTE. . 

Quelle baffclTe , 6 Ciel , & d’ame , & de langage ? 

B E L I S E. 

Eft- il de petits Corps un plus lourd affemblage i 
Un Efprit compofé d’atomes plus Bourgeois l 
Et de ce mefme fang fe peut- il que je fois i , 

Je me veux mal-dc-mort d’eftre de voftrc race , 

Et de confufion j’abandonne la place. 








S CENE VIIL 


PHI L AMI NT E , CHRIS A LE,’ 


PHILAMINTE. 

A Vez-vous à lâcher encore quelque trait î 
CHUSALE. > 

Moy ? non. Ne parlons plus de querelle , c eft feit } 
Difcourons d’autre affaire. A voftre Fille aine ® 

On voit quelque dégouft pour les noeuds d Hy- 

menéc ; . 

C’eftune Philofophe enfin , je n’en dy rien , 

Elle eft bien gouvernée , & vous faites fort bien. 
Mais de touteautre humeur fc trouve fa cadette , 

Et je croy qu’il eft bonde pourvoir Henriette , 

De choifirun Mary .... 

PHILAMINTE. 

C’cft à quoy j’ay fongé ; 

Et je yeux vous ouvrir l’intention que j ay. 

T iuj[ 
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Ce Monfieur Triffotin dont on nous fait un crime 
Et qui n’a pas l’honneur d’eftre dans voftrc eftime , 
Eft celuy que je prens pour l’Epoux qu’il luy faut , 
Et je fçay mieux que vous juger de ce qu’il vaut j. 
La comcftation eft icy fupcrfluë , 

Et de tout point chez moy l’affaire eft refiduc. 

Au moins ne dites' mot du choix de cet Epoux,' 

Je veux à voftre Fille en parler avant vous 
J’ay des raifons à faire approuver ma conduite ÿ. 

Et je connoiftray bien fi vous l’aurez inlhuitc. 


SCENE IX. 

ARISTE, CHRISALE.’ 

A R I S T B. 

H E* bien î la Femme fort , mon Frere , & je 
voy bien * 

Que vous venez d’avoir cnfèmble un entretien; 
CHRISALE. 

Ouy. 

ARISTE. 

Quel en eft le fuccez î Aurons-nous Henriette î 
A-t-elle confèntiî l’affaire eft- elle faite î 
CHRISALE. 

Pas tout-à-fait encor. 

ARISTE. 

Refufe-t-elle î 
CHRISALE. 

Non. 

ARISTE. 

Eft -ce qu’elle balance i ■ t 




CHRIS ALE. 

En aucune façon; 

A R tS TE; 

Quoy donc ^ 

• CHRISALE. 

C’eft que pour Gendre elle m’offre un autre 
Homme; 

A R I S T E; 

Un autre Homme pour Gendre 1 
CHRISALE. 

Un autre; 

« , A R I S T E. \: t; • 

Qui fc nomme ? 
CHRISALE. 

-Monfieur Triflbtin. 

A R I S T E. 

Quoy, ce Monfieur Triffotin 
C H R 1 S A LE. 

Ouy , qui parle toujours de Vers & de Latin* 

A R 1~S T E. 

Vous- l’ayez accepté ? 

CHRISALE. 

Moy , point , à Dieu ne plaife; 
A R1STE. 

Qu’avez-vous répondu î 

CHRISALE. 

Rien ; & je fuis bien aifc- 
De n'avoir point parlé , pour ne m’engager pas. 

A R I S T E. 

La raifon cft fort belle, & c’cft faire un gtanA. 
pas. 

Avez- vous- feeu du moins luy propofer Clitan- 
dre i 

CHRISALE. 

Non : car comme j’ay veu qu’on parloit d’autre 
Gendre, . v. 
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J’ay crû qu’il cftoit mieux de ne m’avancer point. 

A R I S T E. 

Gertes voftre prudence eft rare au dernier point , 

N 'avez- vous point de honte avec voftre mollefTt 
Et fe peut- il qu’un Homme ait allez de foiblefl* 

Pour biffer à fa Femme un pouvoir ablblu , 

Et n’ofer attaquer ce qu’elle a refolu i 

C H R I S A L E. 

Mon Dieu , vous en parlez , mon Frere , bien à l’ailè,- 
Et vous ne fça/ez pas comme le bruit me pefe. 

J’aime fort le repos , la paix , & la douceur , , 

Et ma femme eft terrible avecquc fon humeur : 

Du nom de Philofophe elle fait grand myftcre » 

Mais elle n’en eft pas pour cela moins colcrc ; 

Et fa Morale faite à méprifer le bien , 

Sur l’aigreur de fa bile opéré comme nerf. 

Pour peu que l’on s’oppofe à ce que veut ù. telle ÿ 
On en a pour huit jours d’effroyable tempefte. 

Elle méfait trembler dés qu’elle prend fon ton ; 

Je ne fçay oû me mettre , & c’eft un vray Dragon ; 
Et cependant avec toute fa diablerie , 

H faut que je l’appelle , & mon coeur , & ma mie. 

A R 1 S T E. 

Allez , c’èft femocquer. Voftre Femme, entre nous, 
Eft par vos lâche tcz Souveraine fur vous. 

Son pouvoir n’cft fondé que fur voftre foibleflc. 

C’eft de vous qu’elle prend le titre de Maiftreffe. 
Vous-mefme à fes hauteurs vous vous abandon^* 
nez , 

Et vous faites mener en Bcfte' parle nez. 

Quoy , vous ne pouvez pas , voyant comme on vous' 
nomme , 

Vous refou dre une fois à vouloir eftre un Homme- î' 
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A faire condefcendrc une Femme à vos vœux , 

Et prendre allez de cœur pour dire un je le veux ? 
Vous laifferez fans honte immoler voftre Fille 
Aux foies vifions qui tiennent la Famille , 

Et de tout voftre bien reveftir un Nigaut , 

Pour fix mots de Latin qu’il leur fait fonner haut î 
Un Pédant qu’a tous coups voftre femme apoftro- 
phe 

Du nom de bel Efprit , & de grand Philofophe, 
D’Homme qu’en Vers galans jamais on n’égala , 

Et qui n’cft , comme on fçait , rien moins que touî- 
cela? 

Allez encore un coup , c’cft une mocquerie , 

Et voftre lâcheté mérité qu’on en rie. 

C H R I S A L E. 

Ouy , vous avez raifon , & je voy que j’ay torr. 
Allons , il faut enfin montrer un cœur plus forr, 
Mon Frère. 

A R I S T E. . 

C’cft bien dit, 

C H R I S A L E. 

C’eft une choie infâme. 

Que d’eftre fi fournis au pouvoir d’une Femme. 

A R I S T E. 

Fort bien. 

C H R I S A L E. 

De ma douceur elle a trop profité. 
ARISTE. 

Il cft vray. 

C H R I S A L E. 

Trop jouy de ma facilité: 
•ARISTE. 

Sans doute. 

C H R I S A L E. 

Et je luy veux faire aujourd’huy connnoiftrf 
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Que ma Pille cft ma Fille , & que j’en fuis he 
Maiftre , 

Pour iuy prendre an Mary qui foit félon mes 
voeux. 

A-R IS T E. 

,Vous voilà raifonnable , & comme je vous veux. 
CHRISALE. 

Vous eftcs pour-Clitandrc , & fçavcz fa demeure, 
Faites- le moy venir, mon Frère, tout- à- l’heure 
A R I S T E. 

|'y cours tout de ce pas. 

CHRISALE. 

C’eft fouffrir trop long-temps^, 
Et je m’en vais eftrc Homme à la barbe dcsGcns»' 


Fin du fécond. A£h. 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE, 

p H IL AMI N TE, A RM AND E, BELISE, 
TRI S SOT IN, L* E P I N E. 

P H I L A M I N T E. 

H mettons- nous icy .pour écouter $ 
l’aifc 

Ces vers que mot à mot il cft befoia 
qu’on pcfc. 

A R M A N D E. 

Je .brûle de les yoir. 

BELISE. 

Et l’on s’en meurt chez nous. 
PHILAMINTE. 

Ce font charmes pour moy , que ce qui part <Jç 
vous. 

A R M A N D E. 

Ce m’eft une douceur à nulle autre pareille. 
BELISE 

Ce font repas frians qu’on donne à mon oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de fi prcffans.defirs. 

A R M A N D E. 

jDepelchcz. 
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B E L I S E. 

Faites tort, & haftez nos plaifirs. 

philaminte. 

A noftre impatience offrez voftre Epigramme. 

T RIS SOT IN. 

Helas , c’eft un Enfant tour nouveau né , Madame. ' 
Son fort aflurément a lieu de vous touckcr , 

Et c’eft dans voftre court que j’en viens d’accou- 
cher. 

PHILAMINTE. 

Pour me le rendre cher , il fuffit de fon Pcre. 

TRISSOTIN. 

Voftre approbation luy peut fervir de Mere. 
BEL1SE. 

Qu’il a d’efprit 1 

niMmmimmsnsnmmsniifiiin amam 

SCENE IL 

HENRIETTE , PHILAMINTE, 
ARMANDE , BELISE , TRISSOTIN , 

L* E P I N E. 

PHILAMINTE. 

H Ola , pourquoy donc fuyez-vous l 
HENRIETTE. 

C’eft de peur de troubler un entretien fi doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez , & venez de toutes vos oreilles 
Prendre part au plaifir d’entendre des merveilles. 
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HENRIETTE. 

Je fçay peu les. Beautez de tout ce qu’on écrit , 
ft ce n’cft pas mon fait que les chofes d’cfprit. 

. PH IL AMIN TE. 

Il n’importe , auflx bien ay je à vous diré enfuitc 
Un fccret dont il faut que vous foyez inftruite. 

T R 1 S S O T I N. 

Les Sciences n’ont rien qui vous puiffe enflâmer , 

Et vous ne vous piquez que de fçavoir charmer. 
HENRIETTE. 

Aulfi peu l’un que l’autre , & je n’ay nulle en- 
vie ... . 

B E L I S E. 

Ah fongeons à l’Enfant nouveau ne , je vous prie. 

philaminte. 

Allons , petit Garçon , ville , dequoy s’alïoir. 

Le Laquais tombe avec la cbaife. 

Voyez l’Impertinent l Eft ce que l’on doit choir; 
Après avoir appris l’équilibre des chofcs i 
B E L l S E. 

De ta chute , Ignorant , ne vois-tu pas les caufes , 
Et qu’elle vient d’avoir du point fixe écarté , 

Ce que nous appelions centre de gravité ? 

L’ E P I N E. 

le m’en fuis apperccu, Madame, eftant par terre. 
PHILAMINTE. 

Le Lourdaut ï 

TRISSOTIN. 

Bien luy prend de n'tllre pas de verre. 
ARMANDE. 

Ah de l’cfprit par tout I 

B E L I S E. 

Cela ne tarit pas. 
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PHILAMINTE. 

Servez - nous promptement voflre -aimable Re- 
pas. 

T R I S S O T I N. • 

Pour cette grande faim qu’à mes yeux on ex- 
pofe , . 

Un plat fçul de huit Vers me fcmble peu de 
choie , 

Et je penfe qu’icy je ne feray pas mal , 

De joindre à l’Epigramme , ou bien au Madri- 
gal , 

Le ragouft d'un Sonnet , qui chez une Prin- 
ce fle 

A paffé pour avoir quelque delicateffe. 

Il cft de fel attique affaifonné par tout , 

Et vous le trouverez , je croy , d'affez bon gouft. 

A RM A N D E. 

Ah je n'en doute point. 

PHILAMINTE. 

Donnons vide audiance. 

. fi ELISE. 

a chaque fois qu'il veut lire elle l’interrompt . 

Je fens d 'aile mon cœur treffaillir par avance. 
J'aime la Pocfie avec enteftement $ 

Et fur tout quand les Vers font tournez galam- 
ment. 

PHILAMINTE. 

Si nous parlons toujours , il ne pourra rien dire. 
TRISSO.T IN. 

SO,... 

RELISE.^ Henriette. 

Silence , ma Nièce. 

TRISSOTIN. 
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T R I S S O T I N. 

SONNET. 

A LA PRINCESSE URANIE, 
fur fa Fièvre. 

V Ojlre prudence ejl endormie , 

De traiter magnifiquement» 

Et de loger fuperbement 
Vofire plus cruelle Ennemie. 

B E L I S E. 

Ah le joly début ! 

armande. 

Qu^il a le tour galant l 
PHILAMINTE. 

Luy feul des Vers ai fez poflede le talent 1 
ARMANDE. 

A prudence endormie il faut rendre les armes. 

B E L I S E. 

Loger fon ennemie cft pour moy plein de charmes. 

PHILAMINTE. 

J’aime fuper bernent & magnifiquement ; 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

BEL I S E. 

Preftons l’oreille au refte. 

T RI SS O T IN. 

• . 

Vofire prudence efi endormie , * 

De traiter magnifiquement. 

Et de loger fuperbement 

Vofire plus cruelle Ennemie. • • . 

A R M A N D B. 

Prudence endormie ! 

BEL ISE, 

Loger fon Ennemie! 

Tome VI. X 
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PHILAMINTE. 

Superbement & magnifiquement ! 

T RI SS O T IN. 

"Faites- la fortir , quoy qu* on die , 

De vofire riche Appartement , 

Ou cette Ingrate infolemment 
Attaque vofire belle vie. 

B E L I S E. 

Ah tout doux , laiflcz-moy, de grâce, refpirer. 

A R M A N D E. 

Donnez-nous , s’il vous plaift , le loifir d’admirer.' 
PHILAMINTE. 

On fe fent à ces Vers , jufques au fond de l’ame , 
Couler je ne fçay quoy qui fait que l’on fc pâme. 

A RM A ND E. 

Faites-la fortir , quoy qu’on die 
De vofire riche Appartement. 

Que riche Appartement e(t là joliment dit ! 

Et que la métaphore eft mife avec efprit 1 
PHILAMINTE. 

Faites-la fortir , quoy qu'on die. 

Ah que ce quoy qu’on die eft d’un gouft admira- 
ble î 

C’cft, à mon fentiment , un endroit impayable. 

A R M A N D E. 

De quoy qu’on die aufti mon coeur eft amoureux. 
BEL ISE 

Je fuis de voftrc avis , quoy qu’on die eft heureux. 

ARM A N DE. 

Je voudrois l’avoir fait. 

B E L I S E. 

Il vaut toute une P.icce; 
■PHILAMINTE. 

Mais en comprend on bien comme moy la fine fie. 
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ARMANDE & BELISE. 

Oh, oh. 

PHILAMINTE. 

• Faites-la fortir, quoy quon die . 

Que de la Fièvre on prenne icy les interelts ] 

N’ayez aucun égard , mocquez-vous des caquets. 

Faites-ht fortir , quoy qu’on die » Quoy qu'on die , 
quoy qu’on die. 

Ce quoy qu’on die en dit beaucoup plus qu’il ne 
femble ; 

Je ne fçay pas , pour moy , fi chacun me reflerable, 

Mais j’entens là-deflous un million de mots. 

BELISE. 

Il eft vray qu’il dit plus de chofes qu’il n’eft eros, 
PHILAMINTE. 

Mais quand vous avez fait ce charmant quoy qu’on 
die. 

Avez- vous compris , vous , toute Ion énergie ! 

Songiez- vous bien vous-mefmc à tout ce qu’il -nous 
dit , 

Ërpenfiez-vous alors y mettre tant d'efprit î 
TRISSOTIN. 

Hay , hav. 

ARMANDE. 

J*ay fort auffil’lngrate dans la telle, 

Cette ingrate de Fièvre , injufte , mal-honnelle . 

Qui traite mal les Gens , qui la logent chez eux. 
PHILAMINTE. 

Enfin les Quatrains font admirables tous deux. 

Venons -en promptement aux Ticrccts , je vous 
prie. 

ARMANDE. 

Ah , s’il vous plaift , encore une fois quoy qu'on 
die. 

T RISSOTIN. 

Fui, es la fortir »■ quoy qu'on die, 

y n 

0&O 


l 


ijtf LES FEMMES SCAV ANTES. 

PHILAMINTE , ARMANDE, & B ELISE. 
Quoy qu’on die . 

TRISSOTIN. 

Ve vojire riche Appariement. 
PHILAMINTE, ARMANDE, & BELISE. 
Hiche Appartement ! 

TRISSOT IN. 

Ou cette Ingrate insolemment. 
PHILAMINTE, ARMANDE & BELISE. 
Cette ingrate de Fièvre ! 

T R I S S O T I N. 

Attaque vojire belle vie. 

PHILAMINTE. 
yoflre belle vie 

ARMANDE & BELISE. 

Ah ! 

TRISSOTIN. 

Quoy , fans refpefter vojire rang. 

Elle fe prend à vojire fang. 
PHILAMiNTE, ARMANDE, & BELISE. 

‘ * Ah! 

TRI S SOT IN. 

Et nuit &jour vous fait outrage ? r. 

Si vous la condu fez. aux Bains , 

Sans la marchander davantage , 

Noyez, la de vos propres mains. 

PHILAMINTE. 

On n’en peut plus ! 

BîLISE. . 

On pâme ! ( 

ARMANDE. 

On fc meurt de plaifîr 
PHILAMINTE. 

•De mille doux friffons vous vous tentez faifir. 
ARMANDE. 

Si vous la conduifez. flux Bflins. 
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B E L I S E. 

Sans la marchander davantage. 

PHILAMINTE. ' 

Noyez la de vos propres mains. 

De vos propres mains , là, noyez-la dans les Bains » 
ARM AN DE. 

Chaque pas dans vos Vers rencontre un trait 
charmant. 

B E L I S E. 

Partout on s’y promene avec raviflement. 
PHILAMINTE. 

On n’y fçauroit marcher que fur de belles cîio-j 
fes. 

ARMANTE. 

Ce font petits chemins tout parfemez de ro^ 
fes. 

TR ISS O TIN. 

Le Sonnet donc vous fcmble . . . 

PHILAMINTE. 

Admirable, nouveau 

Et perfonne jamais n’a rien fait de fi beau. 

B E L I S E. 

Quoy , fans émotion pendant cette leéture î 
.Vous faites , „ là , ma Nièce , une étrange Figii-* 
re. 

HENRIETTE. 

Chacun fait icy-bas la Figure qu’il peut , 

Ma Tante ; 6c Bcl-Efprit , il ne l’eft pas qui 
veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-eftrc que mes Vers importunent Mada* 
me. 

HENRIETTE. 

Point je n’écoute pas. 

PHILAMINTE. 

Ah 1 voyons l’Epigramme. 

V üj 
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T R I S O T T I N. 

SUR UN CAROSSE. 
de couleur Amarante , donné à une 
Dame de Tes Amies. 

philaminte. 

Ces Titres ont toujours quelque chofe de rare. 

A R M A N D E. 

A cent beaux traits d’Efprit leur nouveauté pre* 
pare. 

T R I S S O T I N. 

L’Amour fi chèrement m'a, vendu fon lien. 

BELISE, ARMANDE & PHILAMINTE, 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu’ il m’en confie déjà la moitié démon bien* 

Et quand tu vois ce beau Caroffe 
Ou tant d’or fe releve en boffe , 

Qujil étonne tout le Pats , 

J Et fait pompeufement triompher ma Lays: 
PHILAMINTE. 

Ah ma Lays ! Voilà de l’érudition. 

BEL ISE. 

L’enveloppe cft jolie , & vaut un milion.- 

TRISSOTIN. 

Et quand tu vois ce beau Carojfe,- 
Ou tant d’or fe releve en boffe , 

Qu’il efionne tout le pais , 

Et fait pompeufement triompher ma Lays , 

Ne dy plus qu’il efi a’ Amarante , 

} Dy plûtofi qu’il efi de ma. Rente. 

ARMANDE. 

Oh ,oh , oh ! Celuy-là ne s’attend point du tout, 

P H I L A M l N T E. 

On n’a que luy qui puifle écrire de ce gouft. 
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B £ L I S E. 

N< dy plus qu'il ejl d' Amarante , 

Dy plûtojl qu’il eft de ma Rente. 

Voilà qui fc décline , ma Rente , de ma Rente , « 
ma Rente. 

PHILAMINTE. 

Je ne fçay , du moment que je vous ay connu , 

Si fur voftre fujet j’eus l’efprit prévenu , 

Mais j’admire par tout vos Vcrs& voftre Profe. 

T R I S S O T I N. 

Si vous vouliez de vous nous montrer quelqvtf 
chofc , 

A noftre tour aufti nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n’ay rien fait en Vers , mais j’ay lieu d’cfperer 
Que je pourray bien-toft vous montrer en Amie ,, 
Huit Chapitres du Plan de noftre Academie. 

Platon s’eft au projet Amplement arrefté. 

Quand de fa Republique il a fait le Traité; 

Mais à l’effet entier je veux pouffer l’idée 
Que j’ây fur le papier en Profe accommodée , 

Car enfin je me fens un étrange dépit 
Du tort que l’on nous fait du cofté de l’Efprit ; 

Et je veux nous vanger toutes tant que nous fommeS' 
De cette indigne Claffc otl nous rangent les Hom- 
mes ; 

De borner nos talens à des fiitilitez , 

Et nous fermer la porte aux fublimes clartez. 

A R M A N D E. 

C’eft faire à noftre Sexe une trop grande offènfe 
De n’étendre l’effort de noftre intelligence , 

Qu’à juger d’une Jupe , & de l’air d’un Manteau , . 
Ou des beautez d’un Point, ou d’un Brocard nouveau» 
B E L I S E. 

Il faut fe relever de ce honteux partage , 

Et mettre hautement noftre Efprit hors de Page. 
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T ri s s o t I N. 

Ponr les Dames on fçait mon refpcft en tous 
lieux ; 

Et fi- je rens hommage aux brillans de leurs yeux. 
De leur efprit auffi j’honore les lumières. 

philaminte. 

Le Sexe auffi vous rend juftice en ces matières ; 
Mais nous voulons montrer à de certains Efprits , 
Dont l’orgueilleux fçavoir nous traite avec me-* 
pris , 

Que de Science auffi les Femmes font meublees , 
Qu’on peut faire comme eux de doutes Affem- 
blées , 

Conduites en cela par des ordres- meilleurs , 

Qu’on y veut réunir ce qu’on feparc ailleurs ; • 
Mefler le beau Langage , & les hautes Sciences j 
Découvrir la Nature en mille expériences j 
Et fur les Quçflions qu’on pourra propofer , 

Faire entrer chaque Seéle , & n’en point époufèr. 
TRISSOTIN. 

Je m’attache pour l’ordre au Péripatetifme. 

PHILAMINTE 
Pour les abftraélions j’aime le Platonifme. 

A R M A N D E. 

Epicurc me plaift , & fes Dogmes font forts. 
BEL I S E. * 

Je m’accommode alTez pour moy des petit? 
Corps; 

Mais le Vuidc à fouffrir me fcmblc difficile , 

Et je goûte bien mieux la matière fubnle. 
TRISSO T IN. 

Dcfcartcs pour l’Ayman donne fort dans mon fens.; 

ARM AN DE. 

J’aime fes tourbillons , 

PHILAMINTE, 

Moy fes Mondes tombans. 

Il 




A RMANDE. 

Il me tarde de voir noftre AfTemblée ouverte 
Et de nous fignalcr par quelque découverte. 

T R I S S O T I N. 

On en attend beaucoup de vos vives clartez ,\ 

Et pour vous la Nature a peu d’obfcuritez. 

phiuminte. 

Pour moy , (ans me dater , j’en ay déjà fait une v 
Et j’ay veu clairement des Hommes dans la Lune; 
B ELISE 

Je n'ay point encor veu d’Hommcs comme je 
croy , 1 

Mais j’ay veu des clochers tout comme je vous voy* 
ARMAND E. 1 

Nous approfondirons ainfi que la Ph^fîque , 
Grammaire , Hiftoire , Vers , Morale , & Politique* 
PHILAMINTE. * * 

La Morale a des traits dont mon coeur eft épris 
Et c’cftoit autrefois l’amour des grands cfpnts g 
Mais aux Stoïciens )e donne l’avantage , 

•Et je ne trouve rien de fi beau que leur Sage.' 

A R M A N D E. 

Pour la Langue , on verra dans peu nos Rcglemens 
Et nous y prétendons faire des remuemens» 

Par une antipathie ou jufte , ou naturelle. 

Nous avons pris chacune une haine mortelle. 

Pour un nombre de mots , foit ou verbes , ou noms g 
Que mutuellement nous nous abandonnons j 
Contr’cux nous préparons de mortelles Sentences, 
Et nous devons ouvrir r os doftes Conférences 
Par les proferiptions de tous ces mots divers , 

Dont nous voulons purger & la Profc & les Vers, 

PHILAMINTE. 

Mais le plus beau projet de noftrc Académie , 

Une entreprife noble , 8c dont je fuis ravie ; 
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Un dcffein plein de gloire , & qui fera vanté 
Chez tous les beaux Efprits de la Pofterité : . 

C’eft le retranchement de ces fyllabes falcs , 

Qui dans les plus beaux mots produifent des feag-a 
dales ! 

Ces jouets éternels des Sots de tous les temps ; 

Ces fades lieux- communs de nos méchans Plai*j 
fans; 

Ces fources d’un amas d’équivoques infâmes , 

Pont on vient faire infulte à la pudeur de? Fentf 


mes. 


T R I S S O T I N. 


Voilà certainement d’admirables projets l 
B E L I S E. 

•Vous verrez nos Statuts , quand ils feront tous 


faits. 

T RI SS O T IN. 

Ils ne fçauroient manquer d’eftre tous beaux 
{âges. 

ARMAND E. 


Nous ferons par nos Loix les Juges des Ouvrir 
ges: 

Par nos Loix , Profe Sc Vers , tout nous fera fou- 


rnis , 

Nul n’aura de l’efprit , hors nous & nos Amis ; 
Nous chercherons par tout à trouver à redire , 
Et-nc verrons que nous qui fçache bien écrire» 
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SCENE III. 


L’EPINE , TR1SSOTIN , PHILAMINTE,j 
BELISE, ARMANDE, HENRIETTE, 

V A D I U S. 

L'EPINE. 

M Onfieur > un Homme eft là qui veut parler 
à vous, 

11 eft vertu de noir , & parle d’un ton doux. 

TR I SSOTIN. 

C’eft cet Amy fçavant qui m’a fait tant d’inftanc* 
De luy donner l’honneur de voftre connoiflance. 

PHILAM1NTE. 

Pour le faire venir , vous avez tout crédit î 
Taifons bien les honneurs au moins de noftre Efprit. 
Hola. Je vous ay dit en paroles bien claires, 

<^uc j’ay befoin de vous. 

HEN R IETTE. 

Mais pour quelles affaires S 

philaminte. 

.Venez , on va dans peu vous les faire fçavoir. 

T R I S S O T I N. 

Voicy l’Homme qui meurt du dtfii^dc vous voir. 

En vous le produifànt , je ne crains point le blâme 
D’avoir admis chez vous un Profane , Madame , 

Il peut tenir fçn coin parmy de beaux Efprits. 

PHILAMINTE 
La main qui le prefbnte en dit aflez le prix. 

T RIS SO TIN. 

11 a des vieux Auteurs la pleine intelligence , 

Et fçait du Grec, Madame , autant qu’ Homme de 
France. 

Xij 
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PHILAMINTE. 

pu Grec , ô Çicl 1 du Grec ! Il fçait du Grec , m* 
Sœur l 

B E L I S E. 


Ah . ma Nièce , du Grec ! 

A R M A N D E. 

Du Grec ! Quelle douceur I 
PHILAMINTE. 

Quov, Monfieur fçait du Grec l Ah permettez , 

de grâce, l> affe - 

Que pour l’amour du Grec , Monsieur , on vous cm.-. 
il les buife toutes yjufaues a Henriette qui le refuftp 
HENRIETTE. 

txcufez-moy , Monfirur , je n’entens pas le Grec. 
PHILAMINTE. 

J»ay pour les Unes Grecs un merveilleux refis 

peft. 

r VADIUS. 

Je crains d’eftre fâcheux . par l’ardeur qui m’engage 
A vous rendre aujourd’huy , Madame , mon honjr 
mage , 

Et i’auray pû troubler quelque doffcc entretien, 
PHILAMINTE. 

Monfieur , avec du Grec on ne peut gafter rie ni 
TRISSOTI N. 

Au relie il fait merveille en Vers ainfi qu’en Proie j 
Et pourroit , s’il vouloit, vous montrer quelque 
chofe. 

VADIUS. 

Le defaut des Auteurs dans leurs produftions , 

C’eft d’en tyrannifer les Conter fations j 
D’eftre aux Palais , aux Cours , aux Ruelles , aux 
Tables , 

De leurs Versfatigans Letteurs infatigables. 

Pour moy je ne voy rien de plus fot a mon lèns , 
Qu[ua Auteur qui par tout va gueuler des encens i 
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Oui des prermers-venus faififlans ley oreilles. 

En fait le plus fouvent les martyrs de fes veilles. 

On ne m’a jamais vu ce fol enteftemenr , 

Et d’un Grec là-deflus je fuv le fentiment , 

Qui par un dogme exprès détend à tous fes Sages 
L’indigne cmpreffement de lire leurs Ouvrages. 
Voicy de petits Vers pour de jeunes Amans , 
Surquoy ic voudrois bien avoir vos fentimens. 
TRISSOTIN. 

Vos Vers ont des beautez que n’ont point tous Ici 
autres. 

V AD IUS. 

Les Grâces & Venus régnent dans tous les voftres. 
TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre , & le beau choix des 
mots. 

V A D I U S. 

On voit par tout chez vous 1 ’lthos & le Pathos. 

T R IS SOT I N- 

Nous avons vû de vous des Eglogues d’un ftile , 

Qui pafle en doux attraits Theocritc & Virgile. 
VA DI U S. 

Vos Odes ont un air noble , galant & doux , 

Qui laifle de bien loin voftrc Horace après vous. 
TRISSOTIN. 

Eft-il rien d’amoureux comme vos Chanfonnct- 
tes? 

V A D I U S. 

Peut on voir rien d’égal aux Sonnets que vous 
faites ? 

TRISSOTIN. 

Rien qui foit plus charmant que vos petits Ron- 
deaux. 

V A D IU S. 

Rien de fi plein d’cfprit que tous vos Madri- 
gaux. 


14* LES FEMMES SCAVANTESi 

TR1SSOTIN. 

Aux Balades fur tout vous elles admirable; 
VADIUS. 

Et dans les Bouts- rimez je vous trouve adorable* 

T RIS SOT I N. 

Si la France pouvoit connoiflre vollre prix. 
VADIUS. 

Si le Siecle rendoit juflicc aux beaux Elprit*. 

T R ISS O T I N. 

En Carofïe doré vous iriez par les Rues. 

V AD IUS. 

On verroit le Public vous drefler des Statu'és. 

Hom. C’cft une Balade, & je veux que tout ace 
Vous m’en .... 

TRISSOTIN. - 
Avez-vous vu certain petit Sonnet 
Sur la Fièvre qui tient la PrincelTc Uranie t 
VADIUS. 

Ouy , bier il me fut lu dans une Compagnie, 

TRI SSOTIN. 
y ou* en fçavcz l’Auteur î 

VADIUS. 

Non ; mais je fçay fort bieh^ 
Qu’a oc le point flater , fon Sonnet ne vaut rien. 

TR ISSOT1N. 

Beaucoup de Gens pourtant le trouvent admira» 
ble. 


VADIUS. 

Cela n’empefebe pas qu’il ne foit miferable ; 

Et fi vous l’avez- vû , vous ferez de mon gouft. 

T R I S S O T I N. 

Je fçay que là-deffus je n’en fuis point du tout. 

Et que d’un tel Sonnet peu de Gens font capables. 

V ADIUS. 

Me préferve le Ciel d’en faire de fcmblables ! c 
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T R I S S O T I N. 

jfe foûttensqu’on ne peut en faire de meilleur j 
Et ma grande raifon , c’eft que }’en fuis l'Auteur. 
VAD1US. 

Vous» v 

TRISSOTIN. 

Moy. 

V A D I U S. < 

Je ne fçay donc comment fe fit f affaire. 
TR ISSOTIN. 

G’cft qu’on fut mal- heureux de ne pouvoir vous 
plaire. 

V A D I U S. 

Il faut qu’en écoutant j’aye eu refprit diftrait 9 
Ou bien que le Lcôeur m’ait gafté le Sonnet. 

Mais laiffons ce difeours , & voyons ma Balade^ 

T R I SS O T I N. 

La Balade , à mon gouft , eft unechofe fade. 

€c n’en eft plus la mode ; Elle fent fon vieux 
temps. 

V A D I U S. 

la Balade pourtant charme beaucoup de Gens; 

T R I S S O T I N. 

Gela n’empefche pas qu’elle ne me déplaife. 

* V AD IUS. 

Elle n’én refte pas pour cela plus mauvaife, 

TRI SS O TIN. 

Elle a pour les Pedans de merveilleux appas. 

V A D I U S. 

Cependant nous voyons qu’elle ne vous plaift 
pas. 

TRISSOTIN. 

,V«us donnez fottement vos qualitez aux autres* 

V ADIUS. 

Fort impertinemment vous me jettez les voftres, 
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T R I S O T T IN. 

Allez , petit Grimaut Barbouilleur de Papier* 

V AD IUS. 

Allez , Rimeur de B. île , opprobre du Mcftiejv 
T R I S SOT I N. 

Allez , Fripier d’écrits , impudent Plagiaire. 

V AD IUS. 

Allez , Cuiftre .... 

philaminte. 

Eh , Mellicurs que ptccendez-vous faire î 
T R 1 S S O T I N. 

Va , va reftituer tous les honteux Urcins 
Que réclament fur toy les Grecs & les Latins. 

V A D i US 

Va , va-t'en faire amende honorable au ParnafTe • 
D'aVoir fait à tes Vers eftropicr Horace. 

T RI S SOT IN. 

Souviens -toy de {on Livre , & de fon peu de 
bruit. 

V AD IUS. 

Et toy , de ton Libraire à l’Hofpital réduit. 

T RIS S O T IN. 

Ma gloire eft établie , en vain tu la déchires. 

vadius. 

Ouï , ouï , je te renvoyé à l’Auteur des Satires; 
TRISSOTIN. 

Je t’y renvoyé auffi. 

VADIUS. 

J’ay le contentement , 

Qu'on voit qu’il m'a traité plus honorablement; 

11 me donne en paffant une atteinte legere 
Parmy pluficurs Auteurs qu’au Palais on ievere; 
Mais jamais dans fes Vers il ne te laiffe en pai x , 
Et l’on t’y voit par tout eftre en butte à fes traits. 
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T R I S S O T I N. 

C^eft par là que j’y tiens un rang plus honorable,. 

Il te met dans la foule ainfi qu’un Miferablc ; 
îl croit que c’cft allez a’un coup pour t’accabler , 

Et ne t’a jamais fait l’honneur de redoubler : 

Mais il m’attaque à part comme un noble Advcrfâirc 
Sur qui tout fon effort luy femble ncccffaire; 

Et fes coups contre moy redoublez en tous lieux , 
Montrent qu’il ne fc croit jamais vittorieux. 
j ; V A D I U S. 

Ma plume t’apprendra quel Homme je puis eftre. 
TRISSOTIN. 

Et la mienne fçaura te faire voir ton Maiftre; 

V A D I U S; 

Je te défie en Vers , Profe , Grec , & Latin. 
TRISSOTIN. 

Hé bien, nous nous verrons feul- à - feul chca 
1 j, Barbin. 

Mkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkk 

SCENE V. 

TRISSOTIN , P H I L A M I N T E,. 
ARMANDE, BELISE , HENRIETTE. 

t* « 

TRISSOTIN. 

A Mon emportement ne donnez aucun blâme : 
C’eft voftre jugement que je défens , Madame,, 
Dans le Sonnet qu’il a l’audace d’attaquer. 

P H I L A M I N T E. 

A vous remettre bien , je me veux appliquer. 

Mais parlons d’autre affaire. Approchez , Henriette;- 
Depuis affez long-temps mon ame s’inquiette 




fLt -c’cft un autre Epoux .... 

CHRISALE. 

Taifez-yous , Perronelle; 

Allez philofopher tout le faoul avec elle , 

Et de mes attions ne vous meflez en rien. 

Dites luy ma penféc , & Pavertiffez bien , 

Qu’elle ne vienne pas m’échauffer les oreilles; 
Allons vifte. 

.A R I S T E. 

fort bien ; Vous faites des merveilles. 
CLITANDRE. 

Quel tranfport ! quelle joyc l ha que mon fort 
eft doux! 

CHRISALE. 

Allons , prenez fa main , & paflez devant nous , 
Menez- la dans fa Chambre. Ah les douces ca* 
reffes ! 

Tenez , mon coeur s’émeut a routes ces tendrcües a 
Cela ragaillardit tout à- fait mes vieux jours , 

Et je me reffou viens de mes jeunes amours. 

Fin du troifiime AÜt. 
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ACTE IV 


SCENE PREMIERE. 


A RM AND E, P H IL AMI N TE. 

A R M A N D E. 

U t , rien n'a retenu fon efprit en 
balance. 

Elle a fait vanité de fon obeïflance. 
Son cœur pour ü livrer à peine dn^ 
vant moy 

S’cft-il donné le temps d’en recevoir la Ioy , 

Et fembloit fuivre moins les volontei d’un Pere. 
Qu’affc.&cr de braver les ordres d’une Mcrc. 

PHILAMINTE. 

Je luy montreray bien aux loix de qui des deux 
Les droits de la Raifon foûmcttcnt tous fes vœux; 
Et qui} doit gouverner ou fa Mere , ou fon Pere , 

Ou l’elprit , ou le corps , la forme , ou la matière. 

A R M A N D E, 

On vous en devoit bien au moins un compliment! 

Et ce petit Moniteur en ufc étrangement , 

De vouloir malgré vous devenir voftre Gendre. 

PHILAMINTE. 

Il n’en eft pas encor où fon cœur peut pretendte. 
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Jeîctrouvois bien fait, & j’aimois vos amours j 
Mais dans fes procédez il m’a déplû toujours. 
41 fçait que Dieu mercy je me mêle d’écrire. 

Et jamais il ne m’a prié de luy rien lire. 






SCENE IL 


HS 


; clitandre, armande, 

PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

J E ne fouffrirois point , fi j’eftois que de vous; 

Que jamais d’Henriette il pût eftrc l’Epous. 

.On me feroit grand tort d’avoir quelque penfée , 
Que là-defluS je parle en Fille intereflée , 

Et que le lâche tour que l’on voit qu’il me fût , 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit feçret ; 
Contre de pareils coups , l’ame fe fortifie 
Pu folide fecours de la Philofophic, 

Et par elle on fe peut mettre au deffus de tout : 

Mais vous traiter ainfi , c’eft vous pouffer à bout, 
ïl cft de voftrc honneur d’eftre à fes vœux contraire. 
Et c’eft un Homme enfin qui ne doit point vousplaire. : 
Jamais je n’ay connu , difeourant entre nous. 

Qu’il euft au fond du coeur de l’eftime pour vous. 
PHILAMINTE. 

Petit Sot 1 

ARMANDE. 

Quelque bruit que voftrc gloire faflç 
Toû jours â vous louer il a paru de glace. 

PHILAMINTE* 

]Lc Brutal ! 
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ARMAND E. 

Et vingt fois , comme Ouvrages nouveaux , 
J’ay leu des Vers de vous qu’il n’a point trouvé 
beaux. 

PH IL AMI N TE. 

L’Impertinent î 

A R M A N D E. 

Souvent nous eneftions auxprifesj 
Et vous ne croiriez point de combien de foitifcs...»' 
CLITANDRE 

Eb doucement de grâce. Un peu de charité , 
Madame , ou tout au moins un peu d’honnefteté. 
Quel mal vous ay-jc Élit ? & quelle eft mon of- 
renfe , 

Pour armer contre moy toute voftre éloquence i 
Pour vouloir me détruire, & prendre tant de foin 
De me rendre odieux aux Gens dont j’ay befoin ? 
Parlez. Dites , d’où vient ce courroux effroya- 
ble ? 

Je veux bien que Madame en foit Juge équitable. 

A R M A N D E. 

Si j’avois le courroux dont on veut m’accufcr, 

Je trouverais affez dequoy l’autorifer ; 

Vous en feriez trop digne , & les premières fl»; 
mes 

S’établiffcnt des droits fi facrez fur les âmes , 

Qu’il faut perdre fortune , & renoncer au jour , ' 
Plûtoft que de brûler des feux d’un autre amour ; 

Au .changement de vœux nulle horreur ne s’é- 

g alc » 

Et tout cœur infidelle eft un monftre en Morale» 
CLITANDRE. 

Appeliez- vous , Madame , une infidélité , 

Ce que m’a de voftre amc ordonné la fierté î 
Je ne fais qu’obcïr aux loix qu’elle m’impofè $ 

Et fi je vous offenfe , elle feule en eft caufc. 

Vos 
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Vos charmes ont d’abord poffedé tout mon coeur. 

Il a brûlé deux ans d’une confiante ardeur ; 

Il n’cft foins empreffez , devoirs , refpeéts , fer vices , 

Dont il ne vous ait fait d’amoureux facrifices. 

Tous mes (eux , tous mes foins ne peuvent rien 
fur vous , 

Je vous trouve contraire à mes voeux les plus doux ; 

Ce que vous refufez , je l’offre au choix d’une au- 
tre. 

Voyez. Eft ce , Madame , ou ma faute, ou la voftre ? 

Mon coeur court-il au change , ou fi vous l'y pouf- 
fez ? 

Efi-ce moy qui vous quitte, ou vous qui me chaf- 
fez? 


A R M A N D E. 

Appeliez- vous , Moniteur , eftrc à vos vœux con- 
traire, 

Que de leur arracher ce qu’ils ont de vulgaire j 
Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour confifte la beauté ? 

Vous ne fçauriez pour moy tenir voftre penfée 
Du commerce des fens nette & debarrafféc : 

Et vous ne goûtez point dans fes plus doux appas , 
Cette union des coeurs , où les coips n’entrent pas:' 
Vous ne pouvez aimer que d’une amour groffiere 
Qu’avec tour l’attirail des nœuds de la matière ; 

Et pour nourrir les feux que chez vous on produit , 

Il faut un Mariage , & tout ce qui s’enfuit. 

Ah quel étrang- amour ! & que les belles âmes 
Sont bien loin de bi dlcr de ces terreftres fiâmes ! 

Les fens n’ont point de part à toutes leurs ardeurs 
Et ce beau feu ne veut marier que les coeurs. 

Comme une chofc indigne , il laiffe là le refte$, 
C’eft un feu pur & net comme le feu celefte } 

On ne pouffe avec luy que d'honneftes foûpirSy, 

Et l’on ne panchc point vers les foies defirs. 
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Rien d'impur ne fe mefle au but qu’on fe propofe. 

On aime pour aimer , & non pour autre chofe. 

Ce n’cft qu’à l’cfprit feul que vont tous les tran£ 
ports ; 

Et l’on ne s’apperçoit jamais qu’on ait un corps. 
CLITANDRE. 

Pour moy , par un malheur , je m’apperçois , Mar 
dame , 

Que j’ay , ne vous deplaifc , un corps tout comme 
une ame': 

Je fens qu’il y tient trop pour le lai fier à part î 
D e ces détachemens je ne connois point l’art ; 

Le Ciel m’a dénié cette Philofophic , 

Et mon ame & mon corps marchent de compagnie; 

11 n’cft rien de plus beau , comme vous avez dit r 
Que ces voeux épurez qui ne vont qu’à l’efprit , 

Ces unions de cœurs , & ces tendres penfées , 

Du commerce des fens fi bien débaraffées : 

Mais ces amours pour moi font trop fubtilifez , 

Je fuis un peugroffier , comme vous m’accufczi 
J’aime avec tout moy-mcfme , 8c l’amour qu ob 
me donne , 

En veut , je le confeffe , à toute la perfonne. 

Ce n’eft pas là matière à de grands chaftimens ; 

Et fans faire de tort à vos beaux fentimens , 
le voy que dans le Monde on fuit fort ma iné* 
thode, • % ' , 

Et que le Mariage eft affez à la mode , 

Paflc pour un lien affez honnefte & doux , 

Pour avoir defiré de me voir voftre Epoux 

Sans que la liberté d’une telle penfée 

Ait dû vous donner lieu d’en paroiftre offenféc. 

armande. 

Hé bierr, Monficur , hé bien , puis que fans m’é* 
coûter 

y os fentimens brutaux veulent Ce contenter j. 
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Puis que pour vous réduire â dés ardeurs fidèle 
les , 

Il faut des noeuds de chair , des chaînes corpo- 
relles ; 

Si ma mere le veut , je refous mon efprit 
A confentir pour vous à ce dont il s’agit. 

CLITANDRE. 

Il n’cft plus temps , Madame , une autre a pris I* 
place ; 

Et par un tel retour j’aurois mauvaife grâce 
De mal- traiter l’azile ' & blcffcr les bontez , 

Où je me fuis fauvé de toutes vos fiertez. 

PH IL AM IN TE. 

Mais enfin comptez-vous , Monfieur , fur mon 
fuffrage , 

Quand vous vous promettez cet autre Mariage ; 

Et dans vos vifions fçavez- vous , s’il vous plaift , 
Que j’ay pour Henriette un autre Epoux tout preft î- 
CLITANDRE. 

Eh , Madame , voyez voftrc choix , je vous prie 
Expofcz moy , de grâce , à moins d’ignominie r 
Et ne me rangez pas à l’indigne deftin 
De me voir le Rival de Monfieur Triffotin. 

L’amour des beaux Efptits qui chez vous m’èft 
contraire , 

Ne pouvoir m’oppofer un moins noble Adverfàire. 
Il en cft , & pluficurs , que pour le bel efprit 
Le mauvais gouft du Siècle a feeu mettre en cré- 
dit ; 

Mais Monfieur Triffotin n’a pu duper perfonne, 

Et chacun rend julti.ee aux Ecries qu’il nouc- 
donne. ( 

Hors céans on le prife en tous lieux ce qu’il vaut j 
Et ce qui m’a vingt fois fait tomber de mon haut ,, 
C’cft de vous von au Ciel élever des fornertes 
Qn, c vous delà vouliez ,fi vous les aviez faites. 

Y ij 
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PHILAMINTE. 

Si vous jugez de luy tout autrement que nous , 

C’cft que nous le voyons par d’autres yeux que 
vous. 

SCENE III. 

TR1SSOTIN, ARMAND, E, 
PHILAMINTE, CLITANDRE. 

T R 1 S S O T I N. 

J E viens vous annoncer une grande nouvelle. 

Nous l’avons en dormant , Madame , échapé' 
belle : 

Un Monde prés de nous a paflfé tout du long, 

Eft chu tout au travers de noftre tourbillon ; 

Et s’il euft en chemin rencontré noftre terre , 

Elle euft efté brifée en morceaux comme verrez 
PHILAMINTE. 

Remettons ce difeours pour une autre faifon , 
Monfieur n’y trouveroit ny rime , ny railbn j 
Il fait profeffion de chérir l’ignorance , 

Et de haïr fur tout l’Efprit & la Science. 

CLITANDRE. 

Cette vérité veut quelque adouci flement. 

Je m’explique , Madame , & je hais feulement- 
La Science & l’Efprit qui gaftent les Perfonnes. . 

Ce font chofes de foy qui font belles & bonnes ; 
Mais j’aimerois mieux eftre au rang des Ignorans^ 
Que de me voir fçavant comme certaines Gens. 

'• TRISSOTIN. 

Pour moy je ne tiens pas , quelque effet qu’on fiippofé 
Que la Science foit pour gaftsr quelque ckofc. 
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CLITANDRE. 

Et c’cft mon fcntimcnt , qu’cn faits , comme «a 
propos , * 

La Science cft fujette à faire de grands Sots. 

TRI S S O TI N. 

Le paradoxe cft fort. 

CLITANDRE. 

Sans eftrc fort habile , 

La preuve m’en ferait , je pcnfc , aflcz facile. 

Si les raifons manquoient , je fuis feur qu’en tout car- 
Les exemples fameux ne me manqueraient pas. 
TRISSOTIN. 

Vous en pourriez citer qui ne concluroicnt guère. 
CLIT AND R E. 

Je n’irois pas bien loin pour trouver mon affaire: 
TRISSOTIN. 

Pour mov je ne voy pas ces exemples fameux» 
CLITANDRE. 

Moy je les voy 5 bien , qu’ils me crcrent les yeux* 
TRISSOTIN. 

J’ày crû jufqucs icy que c’eftoit l’Ignorance. 

Qui faifoit les grands Sots , & non pas la Science. 
CLITANDRE. 

Vous avez crû fort mal , & je vous fuis garant , 

Qu’un Sot fçavant eft foi plus qu’un Sot igno-v 
rant. 

TRISSOT I N. 

Le fentiment commun eft contre vos maximes »- 
Puis qu’ignorant & Sot font termes fynonimes. 
CLITANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux ufagesdu mot , 
L’alliance eft plus grande entre Pédant & Sot. 
TRISSOTIN. 

La Sottife dans l’un fe fait voir toute pure. 

CLITANDRE. 

Et l’Etude dans l’autre ajoute à la Nature. - 

Y iij. 
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TRIS SOTIN. 

te Sçavoir garde en foy Ton mérite éminent. 
CL1TANDRE. 

Ile Sçavoir dans un Fat devient impertinent. 
TRISSOTIN. 

Il faut que l’Ignorance ait pour vous de grands 
charmes , 

Puis que pour elle ainfi vous prenez tant les armes. 
CLI TAN D RE. 

Si pour moy l’Ignorance a des charmes bien grands 
Ç’eft depuis qu’à mes yeux s’offrent certains Sça fc 
vans. 

TR I SS O TI N. 

Ces certains Sçavans-là , peuvent à les connoiftre 
Valoir certaines Gens que nous voyons païoiftrc. 
CLITAND RE. 

Oùy , fi l’on s’en rapporte à ces certains S ça vans -j. 
Mais on n’en convient pas chez ces certaines Gens* 

P H I LAM1N-T E. 

Il me femble , Monficur. . . . 

CLI T AN DRE. 

Eh , Madame , dè grâce j. 
Monficur eft allez fort , fans qu’à fon aide on palfc :• 
Je n’ay déjà cjuc trop d’un fi rude alfaillant $ 

Et fi je me detens , ce n’eft qu’en reculant. 

* A R M A N D E. 

Mais l’offençante aigreur de chaque repartie 
Dont vous .... 

clitandr e. 

Autre fécond . je quitte la partie: 
PHILAMINTE. 

Oh fouffre aux entretiens ces foi tes de combats ,'. 
Pburvcu qu’à la Ptrfonnc cm ne s’attaque pas. 
CLITANDRE. 

Eh , mon Dieu , tout cela n’a rien dont il s’offrnee '$ 
II) entend raillerie autant qu’ Homme de France j 


COKE DIE. 

Et de bietrePautres traits il s’eft fenti piquer, 

Sans que jamais fa gloire ait fait que s'en moquer. 

T K I S S O T I N. 

Je ne m'étonne pas au combat que j'efluye 
De voir prendre à Moniteur la Thefe qu’il ap* 
puye. 

Il eft fort enfoncé dans la Cour , c’cft tout dit : 

La Cour , comme l'on fçait, ne tient pas pour l’Efprirj 
Elle a quelque intereft d’appuyer l'Ignorance, 

Et c’eft en Courtilàn qu’il en prend la défence. 
CLITANDRE. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre Cour , 

Et fon mal-heur eft grand , de voir que chaque jour 
Vous autres beaux Elprits , vous déclamiez con-‘ 
tre-elle ; 

Que de tous vos chagrins vous luy fafîîez querelle | 

Et fur fon méchant gouft luy faifant fon procès, 
N’accufiez que luy fcul de vos médians fuccés. 
Permettez-moy , Monficur Triflotin , de vous dire;. 
Avec tout le refpeéV que voftte nom m’infpire , 

Que vous feriez fort bien , vos Confrères , & vous 
Dp parler de la Cour d’un ton nn peu plus doux ; 
Qu’a le bien prendre au fond , elle n’cft pas fi befte 
Que vous autres Mcflieurs vous vous mettez ea : 
tefte ; 

Quelle a du fèns commun pour fè connoiftre à tout ; 
Que chez elle on fc peut former quelque bon- 
gouft ; 

Et que l’Efprit du Monde y vaut , fans flaterie ; 
Tont le fçavoir obfcur de la Pédanterie. 

TRISSOT1N. 

De fon bon gpuft , Monficur , nous voyons dcap 
effets, 

CLITANDRE. 

Où voyez- vous , Monficur , qu’elle l’ait fi mau* 
vais fc 
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TRI SS O T IN. 

Ce que je v'oy, Monfîeur , c*cft que pour la 
Science 

Rafius & Baldus font honneur à la France,- 
Et que tout leur mérite expofé fort au jour. 

N’attire point les yeux & les dons de la Cour; 

C LIT A N DRE. 

Je voy voftre chagrin , & que par modeftie 
Vous ne vous mettez point , Monfîeur ,dc la partie; 

Et pour ne vous point mettre auffi dans le propos ; 

Que font- ils pour l’Etat vos habiles Héros ? 

Qu’cft ce que leurs Ecrits luy rendent de fervice. 
Pour accufer la Cour d’une horrible injuftice , 

Et fe plaindre en tous lieux que fur leurs do£tc« ■ 
noms 

Elle manque à verfer la faveur de fesdons? 

Leur fçavoir à la France eft beaucoup neceffaire 
Et des Livres qu’ils font la Cour a bien affaire. 

Il fcmble à trois Gredins , dans leur petit cerveau/ 
Que pour cftre imprimez , & reliez en Veau, 

Les voila dans l’eftat d’importantes Perfonnes ; 
Qu’avec leur plume ils font les deftins des Cou* 
ronnes ; 

Q^’au moindre petit bruit de leurs produétions , . 

Ils doivent voir chez eux voler les Pcnfions ; 

Que fur eux l’Univers a la veue attachée ; 

Que par tout de leur nom la gloire eft épanchée , 

Et qu’en Science ils font des prodiges fameux , 

Pour fçavoir ce qu’ont dit les autres avant eux , 

Pour avoir eu trente ans des yeux & des oreilles , , 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A fc bien barbouiller de Grec & de Latin t 
Et fc charger l’efprit d’un renebreux butin 
De tous les vicu* fatras qui traînent dans lés 
Livres , 

Gens qui de leur fçavoir paroiffent toujours y vres % 
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fiches pourtout mérite , en babil importun , 
Inhabiles à tout , vuides de fens commun , 

Ec pleins d’un ridicule , & d’une impertinence 
A décrier par tout l’Efprit & la Science. 

PHILAMINTE. 

Voftre chaleur eft grande , & cet emportement 
De la Nature en vous marque le mouvement. 

C’cft le nom de Rival qui dans voftre ame excite 

SCENE IV. 

J U LIEN , TRISSOTIN, PHILAMINTE: 
CLITANDRE, armande. 

JULIEN. 


L E Sçavant qui tantoft vous a rendu vilïte , 

Et de qui j’ay l’honneur d’eftre l’humble Valet; 
Madame , vous exhorte à lire ce Billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que foit ce qu’on veut que jclilè; 
Apprenez , mon Amy , que c’eft une fottife 
De (ç venir jetter au travers d’un difcours, 

Et qu’aux Gens d’un Logis il faut avoir recours. 
Afin de s'introduire en Valet qui fçait vivre. 
JULIEN. 

Je noteray cela , Madame , dans mon Livre. 

PHI L AMI N TE. 

T -RISSOTIN s’ eft vanté , Madame , qu'il époufe - 
roit voftre Fille. Je vous donne avis que fa philo - 
fophie n'en veut qu'à vos richejfes , que vous ferez, 
bien de ne point conclure ce Mariage , que vous n'ayez, 
t>eu le Poème que je compofe contre luy. En attendant 
Tome VIi Z 
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Cette peinture oit je prêtent vous le dépeindre de toutes 
fes couleurs , je vous envoyé Horace , V'irgile , Terence 
& Catulle , oit vous verrez, notez en marge tous Its 
endroits qu’il a pillez- 

PHl L AMINTE pourfuit. 
tVoila fur cct Hymen que je me fuis promis 
Un mérité attaqué de beaucoup d’ennemis : 

Et ce déchaînement aujourd’huy me convie , 

A faire une aétion qui confonde l’envie ; 

Qui luy faffe fentir que l’effort qu’elle fait , 

De ce qu’elle veut rompre , aura prcfTé l’effet. 
Reportez tout cela fur l’heure à voftrc Maiftrc j 
Et luy dites ; qu’afin de luy faire connoiftre 
Quel grand eftat je fais de fes nobles avis , 

Er comme je les crois dignes d’eftre fuivis. 

Dés ce foir à Monfieur je mariray ma Fille ; 

Vous , Monfieur , comme Amy de toute la famille 
A figner leur Contrat vous pourrez affifter , 

Et je vous y veux bien de ma part inviter. 

Armande , prenez foin d’envoyer au Notaire , 

Et d’aller avertir voftre Soeur de l’affaire. 

ARMANDE. 

Pour avertir ma Sœur , il n’en cft pas befoin , 

Et Monfieur que voila , fçaura prendre le foin 
De courir luy porter bien-toft cette nouvelle , 

Et difpofcr fon cœur à vous eftre rebelle. 

philamimte. 

Nous verrons qui fur elle aura plus de pouvoir , 

Et fi je la fçauray réduire à fon devoir. Elle s’ en val 
ARMANDE. 

J’ay grand regret , Monfieur, de voir qu’à vos 
vifées , 

Les chofcs ne foient pas tout- à- fait difpofécs. 

clitandre. 

Je m’en vais travailler , Madame , avec ardeur , 

A ne vous point laiffcr ce grand regret au cœur. 


ARMANDE. 

J’ay peur que voftre effort n’ait pas trop bonne iffuc. 
CLITANDRR 

Peut-eftre verrez- vous voftre crainte déecuc. 

ARMANDE. 

Je le foubaite ainfi. 

CLITANDRE. 

J’en fuis perfuadé , 

Et que de voftre appuy je feray fécondé. 

ARMANDE. 

Ouy , je vais vous fervir de toute ma puilTance. 
CLITANDRE' 

Et ce fervice eft feur de ma reconnoiflance.’ 

SCENE V. 

’CHRISALE, ARISTE, HENRIETTE: 
CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

S Ans voftre appuy , Moniteur , je feray mal-* 
heureux , 

Madame voftre Femme a rejetté mes voeux , 

Etfon coeur prévenu , veut Triffotin pour Gendre. 

chrisale. 

Mais quelle fantâifie a-t-clle donc pd prendre ? 
Pourquoy diantre vouloir ce Moniteur Triflotin ï 
ARISTE. 

C’eft par l’itonncur qu’il a de rimer à Latin , 

Qu’il a fur fon Rival emporté l’avantage. 

CLITANDRE. 

Elle veut dés-ce foir faire ce Mariage ? 

Z ij 
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G H R I S A L E. 

Dés cc foir î 

C LIT AH DRE. 

Dés cc foir. ' 

C H R I S A L E. 

Et dés cc foir je veux , 

Pour la contre-quarrer , vous marier vous deux. 
CLITANDRE. 

Pour dreffer le Contrat , elle envoyé au Notaires T 
C H R I S A L E. 

Et ie vav le quérir pour celuy qu’il doit faire. 

1 J C L IT AMD RE. 

Et Madame doit cftre inftruite par fa Sœur , 

De l’Hymen où l'on veut qu’elle apprefte fo* 
cœur. 

C H R I S A L E. 

Et moy , je luy commande avec pleine puiflance ; 

De préparer fa main a cette autre Alliance. 

Ah je leur feray voir , fi pour donner la loy , 
îl ert dans ma Maifon d’autre Maiftre que moy. 

Mous allons revenir , fongez à nous attendre , 
Allons, fuivez mes pas , mon Frère , & vous mo* 
Gendre. 

HENRIETTE. 

Helas ! dans cette humeur confervcz-le toujours. 

- A R 1 S T E. 

l’emploiray toute chofc à fervir vos amours. 

J CLITANDRE. 

Quelque fecours puiifant qu’on promette à mi 
flâmc , 

Mon plus folide cfpoir , c’eft voftre cœur , Madame. 
HENRIETTE. 

Pour mon cœur , vous pouvez vous affurcr de luy. 
CLITANDRE. 

Je ne puis qu’cftrç heureux , quand j’auray foij 
appuy. 
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HENRIETTE, 
lÿous voyez à quels nœuds on prétend le con^ 
traindre. 

clitandre. 

Tant qu’il fera pour moy , je ne voy rien à craindre.] 
HENRIETTE. 

Je vais tout effayer pour nos vœux les plus doux ; 

Et fi tous mes efforts ne me donnent à vous , 

91 eft une retraite où noftre ame fc donne , 

Qui m’empefchcra d’eftrc à toute autre Per* 
fonne. 

CLITANDRE; 

Veuille le juftc Ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d’amour. 


Fin du quatrième AÜe» 




Z H 
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ACTE Y- 


SCENE PREMIERE. 

HENRIETTE, TR1SSOTIN. 

HENRIETTE. 

’E s t fur le Mariage où ma Mere 
s’apprefte , 

3ue j’ay voulu , Monfîcur , vous par- 
ler telle à telle ; 

Et j’ay crû dans le trouble où je voy 
la Maifon, 

Que je pourrois vous faire écouter la Railon. 

Je fçay qu’avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien conliderable : 

Mais l’argent dont on voit tant de Gens faire cas , 
Pour un vray Philofophe a d’indignes appas ; 

Et le mépris du bien & des grandeurs frivoles , 

Ne doit point éclater dans vos feules paroles. 

TRI SSO TIN. 

Aulfi n’cll-ce point- là ce qui me charme en vous : 

Et vos brillans attraits , vos yeux perçans & doux , 
Vollre grâce & vollre air, font les biens , les rn 
chelfes , 

Qui vous ont attiré mes vœux & mes tendreflès f 
C’ell de ccs lèuls tbrefors que je fuis amoureux. 
HENRIETTE. 

Je fuis fort redevable à vos feux généreux ; 
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Cet obligeant amour a dequoy me confondre , 

Et j’ay regret , Monficur , de n’y pouvoir répond 

Je vous eftime autant qu’on fçauroit eftimer , _ 
Mais je trouve un obftacle à vous pouvoir aimer : 

Un cœur , vous le fçavez , à deux ne fçauroit eftre , 
Et je fens que du mien Clitandre s’eft fait maî- 
tre- . . 

Te fçay qu’il a bien moins de mente que vous , 

Que /ay àc médians yeux pour le choix à un 

EpOUX y s , f • 

Que par cent beaux talens vous devriez me plaire, 
je'voy bien que j’ay tort , mais je n’y puis que 

Et tout ce que fur moy peut le raifonnement , 

C’cft de me vouloir mal d’un tel aveuglement. 
TRIS SOT IN. 

Le don de voftre main où l’on me fait prétendre , 

Me livrera ce cœur que poffede Clitandre. 

Et par mille doux foins , j’ay lieu de prefumer , 

Que je pourray trouver l’art de me faire aimer. 

HENRIETTE. 

Non , à fes premiers vœux mon ame eft attachée, 

Et ne peut de vos foins , Monficur , eftre touchée ; 
Avec vous librement j’ofe icy m’expliquer , 

Et mon aveu n’a rien qui vous doive choquer. ^ 
Cette amoureufe ardeur qui dans les cœurs s ex-j 


Vllv | . • 

N’eft point , comme l’on fçait , un effet du mente , 
Le caprice y prend part , & quand quclqu un nous 


plaift, , - 

Souvent nous avons peine à dire pourquoy c eit. 

Si l’on aimoit , Monficur , par choix & par fageiic, 
Vous auriez tout mon cœur , & toute ma ten- 
dre fîc ! .... 

Z mj 
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Mais on voit que l’amour fe gouverne autrement; 
ZaifTcz- moy je vous prie à mon aveuglement , 

Et ne vous fervez point de cette violence 
Que pour vous on veut foire à mon obcïfTance. 

Quand on eft honnefte- Homme , on ne veut rien 
devoir 

A ce que des Parens ont fur nous de pouvoir ; 

On ropugne àfe foire immoler ce qu’on aime*. 

Et l’on veut n’obtenir un cœur que de luy-même. 

Ne pouffez point ma Mere à vouloir par fon 
choix , r 

Exercer fur mes vœux la rigueur de fes droits. 
Oftez-moy voftrc amour , & portez à quelqu’aU- 
tre * ‘ 

Les hommages d’un cœur aufli cher que le noftre. 

T RI SS O T IN. 

Le moyen que ce cœur puifTe vous contenter î 
Impofez-Iuy des Loix qu’il puiffe exécuter. 

De ne vous point aimer peut- il eftrc capable, 

A moins que vous cefficz , Madame , d’cflre ai- 
mable , 

Et d’étaler aux yeux les celcftcs appas î . . 

Henriette. 

Eh , Moniteur , laifTons-la ce galimatias. 

Vous avez tant d’iris, de Phiïis , d’Amarantes; 

Que par tout dans vos Vers vous peignez fi chaN 
mantes , 

Et pour qui vous jurez tant d’amoureufe ardcitf 
• • • • 

TRISSOTIN. 

C’cft mon efprit qui parle , & ce n’eft pas mo* 
cœur. 

D elles on ne me voit amoureux qu’en Poète ; 

Mais j’aime tout de bon l’adorable Henriette 

Henriette. 

Eh de grâce, Monficur . . . 


TRISSOTIN. 

Si c’eft vous ofïtnfer , 
Mon offènfe envers vous n’eft pas prefte à ceffcr. 
Cctte ardeur jufqu’icy de vos yeux ignorée , 

Vous confacre des voeux d’éternelle durée , 

Rien n'en peut arrefter les aimables tranfports j 
Et bien que vos beautez condamnent mes efforts , 

Je ne puis refufer le fecours d’une Mere 
Qui prétend couronner une flâme fi cbere ; 

Et pourveu que j’obtienne un bonheur fi char* 
ruant, 

Pourveu que je vous aye , il n’importe comment. 
HENRIETT E. 

Mais fçavez-vous qu’on rifquc un peu plus quW 
ne penfe , 

A vouloir fur un coeur ufer de violence î 
Qu’il ne fait pas bien feut , à vous le tranche* 
net, 

D’époufer une Fille en dépit qu’elle en ait ; 

Et qu’elle peut aller en fe voyant contraindre , 

A des reffentimens que le Mary doit craindrer 
TRISSOTIN. 

Un tel difeours n’a rien dont je fois altéré. 

A tous évenemens le fage eft préparé. 

Guery par la raifon des foiblelfes vulgaires ,. 

Il fe met au deffus de ces fortes d’affaires , 

Et n’a garde de prendre aucune ombre d’ennuy , 

De tout ce qui n’eft pas pour dépendre de iuyv 

HENRIETTE. 

En vérité, Monficur , je fuis de vous ravie. 

Et je ne penfois pas que la Philofophie 

Pût fi belle qu’elle eft, d’inftruire ainfiles Gens* 

A porter conftamment de pareils accidens. 

Cette fermeté d’amc à vous fi fingulierc , 

Mérité qu’on luy donne une illuftre matière j. 
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Eft digne de trouver qui prenne avec amour , . 

Les foins continuels de la mettre en fon jour ; 

Et comme à dire vray , je n’oferois me croire. 

Bien propre à luy donner tout l’éclat de fa gloire,' 

Je le lai (Te à quelqu’autre ,& vous jure entre-nous y 
Que je renonce au bien de vous voir mon Epoux. 
TRISSOTIN. 

Nous allons voir bien-toft comment ira l’affaire - r 
Et l’on a là- dedans fait venir le Notaire. 

SCENE IL 

CH RI S A LE, CLITANDRE, MARTINE, 
HENRIETTE. 

chrisale, 

A H , ma Fille , je fuis bicn-aife de vous voir. 

Allons , venez vous-en faire voflre devoir. 

Et foûmetrre vos voeux aux volontez d’un Pere. 

Je veux , je veux apprendre à vivre à voftre Mere * 

Et pour la mieux braver , voilà malgré fes dents , 
Martine que j’amenc , & rétablis céans. 

HENRIETTE. 

Vos refolutions font dignes de louange. 

Gardez que cette Rumeur , mon Pere , ne voü® 
change. . 

Soyez ferme à vouloir ce que vous fouhaitez , •• 

Et ne vous laifTez point féduire à vos bontez. 

Ne vous relâchez pas , & faites bien en forte 
D’empcfcher que fur vous ma Mere ne l’emporte. 
CH R I S A L E. 

Comment î Mc prenez- vous icy pour un Beneft è 


HENRIETTE. 

M’en prefcrve le Ciel. 

chrisale. 

Suis-je un fat , s’il vous plaift f 
H ENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

chrisale. 

Me croit- on incapable 
Des fermes fentimens d’un Homme raifonnablc ? 
HENRIETTE. 

Non . mon Pere. 

CHRISALE. 

Eft-ce donc qu’à l’âge od je me voy , 
Te n’aurois pas l’efprit d’eftre Maiftrc chez moy i 
HENRIETTE. 

Sifait. 

chrisale. 

Et que j’aurois cette foibleffc d’ame , 
De me laifler mener par le nez à ma Femme } 
HENRIETTE. 

Eh non , mon Pere. 

CHRISALE. 

O iiais. Qu’cft-cedonc que cecy» 
Je vous trouve plaifante à me parler ainfi. 

HENRIETTE. 

Si je vous ay choqué , ce n’cft pas mon envie. 
CHRISALE. 

Ma volonté céans doit eftre en tout fuivie. 

HENRIETTE. 

Tort bien , mon Pere 

CHRISALE. 

Aucun , hors moy , dans la Maifon 
N’a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Ouy , vous avez raifom 
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G H R I S A L E. . 

C’eft moy qui tiens le rang de Chef de la Famille.' 
HENRIETTE. 

D’accord. 

C HR I SA LÉ. 

C’cft moy qui dois difpofcr de ma Fille; 
HENRIETTE. 

2huy. 

C! H R I S A t E. 

Le. Ciel me donne un plein pouvoir fur vous. 

Henriette, v 

Qui vous dit le contraire ? fj 

G HRISALE. 

Et pour prendre un Epou*,' 

Je vous feray bien voir que c’eft à voftrc Pere 
Qu_’il vous faut obeïr , non pas à. voftrc Merc. 

Henriette. 

Helas ! vous datez- là les plus doux de mes vœux j 
( Veuillcz cftrc obeï , c’eft tout ce que- je veux. 
CHRISALE. 

Nous verrons fî ma Femme à mes defîrs rebelle • • . • 
C LIT AND RE. 

La voicy qui conduit le Norairc avec elle. 

C HRIS ALE. 

Secondez- moy bien tous. 

MARTINE. 

Lai liez- moy , j’auray foi* 
E>e vous encourager , s’il en eft de befoin. 
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SCENE III. 

PHILAMINTE, BELI.SE , ARMANDE; 

trissotin,le notaire, 

CHRISALE , CLITANDRE. 
HENRIETTE, MARTINE, 

PHILAMINTE. 

V Ous ne fçauriez changer voftre ftilefauvage j 
Et nous faire un Contra# qui foit en beau lan* 
gage? 

LE NOTAIRE. 

Noftre ftile eft tres-bon , & je ferois un Sot , ; 

Madame , de vouloir y changer un fcul mot. 

B EL I S E. 

Ah ! quelle barbarie au milieu de la France! 

Mais au moins en faveur , Monfieur , de la Sciea-» 
ce , 

Veüilliez au lieu d’écus , de livres & de francs, 
Nous exprimer la dot en Mines & Talcns, 

'Et dater par les mots d’ides & de Calendes. 

LE NOTAIRE. 

Moy ? fi j’allois , Madame , accorder vos deman* 
des, 

Je me ferois fifler de tous mes Compagnons. 
PHILAMINTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allons , Monfieur , prenez la Table pour écrire. 

Ah ! ah I Cette Impudente ofe encor fe produire ? 
Pourquoy donc , s’il vous plaift , la ramener chejs 
moy t 
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MARTINE. 

Tantoft avec plaifir on vous dira pourquoy. 

Nous avons maintenant autre chofc à conclure. 

LE NOTAIRE. 

Procédons au Contrat. Où donc eft la Future 2 
PHILAMINTE. 

Celle que je marie eft la Cadette. 

LE NOTAIRE. 

Bon. 

C H R I S A L E. 

Ouï. La voilà , Moniteur , Henriette eft fon nom, 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le Futur ? 

PHILAMINTE montrant Trijfotin. 

L’Epoux que je luy donne , 

Eft Monfieur. 

CHRISALE montrant Clitandre. 

Et celuy , moy , qu’en propre perfonne , 
Je pretens qu’elle époufe . eft Moniteur. 

LE NOTAIRE. 

Deux Epoux ! 

C’eft trop pour la Coùtutne. 

PH ILAMINTE. 

Où vous arreftez- vous 2 
Mettez , mettez , Monfieur Tiiflotin pour mon 
Gendre. 

CHRISALE. 

Pour mon Gendre mettez , mettez , Monfieur Cli- 
tandre. 

LE NOTAIRE. 

Mettez - vous donc d’accord j & d'un jugement 
mur 

[Voyez à convenir entre-vous du Futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez , fuivez , Monfieur , le choix où je m'arrefte.’ 


C H R I S À L E. 

Faites , faites , Monfieur , les chofcs à ma teftei 
LE NOTAIRE. 

Dites-moy donc à qui j’obeïray des deux ? 

PHILAMINTE. 

Quoy donc , vous combattez les chofcs que je 
veux ? 

C H R I S A L E. 

Je ne fçaurois fouf&ir qu’on ne cherche ma Fille , 
Que pour l’amour du bien qu’on voit dans ma Fa-' 
mille. 

PHILAMINTE. 

Vraymcnt à voftre bien on fonge bien icy , 

Et c’eft là pour un Sage , un fort digne foucy. 

C H R I S A L E. 

Enfin pour fon Epoux , j’ay fait choix de Clitan- 
dre. 

PHILAMINTE. 

Et moy , pour fon Epoux , vaicy qui je veux pren- 
dre : 

Mon choix fera fui vi , c’eft un point refolu. 

C H R I SALE. 

Ouais. Vous le prencz-là d’un ton bien abfolu î 
MARTINE. 

Ce n’cft point à la Femme à preferire , & je fommes 
Pour ceacr le deflus en toute chofe aux Hommes. 
CH RIS A LE. 

C’eft bien dit. 

MARTINE- 

Mon congé cent fois me fût-il hoc 
La Poule ne doit point chanter devant le Coc. 

C H R I S A L E. 

Sans doute. 

MARTINE. 

Et nous voyons que d’un Homme on fe gauflfe , 
Quand fa Femme chez luy porte le haut- de- chaude. 
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CH RI S ALE; 

- il eft mv. 

MARTINE. 

Si j’avois un Mary , je le dis 
Je voudrois qu’il fè fift le Maiftre du Logis. 

Je ne l’aimerois point , s’il faifoit le Jocriflèj 
Et fi je contcftois conrrc luy par caprice ; 

Si je parlois trop haut , je trouverais fort bon j • * 
Qu’avec .quelques foufflets il rabaiflaft mon ton.’ 

C H R I S A L E. 

C’cft parler comme il faut. 

MARTINE. 

Monficur eft raifonnable j 
De vouloir pour fa Fille un Mary convenable. 

TRI S S O TI N. 

Guy. 

MARTINE. 

Par quelle raifon , jeune , & bien fait qu’il eft, 
Luy refofer Clitandrc ? Et pourquoy , s’il vous 
plaift , 

Luy baller un S^avant , qui fans ceffe épilogue j 
Il luy faut un Mary , non pas un Pédagogue : 

Et ne voulant fçavoir le Gsais , ny le Latia , 

Elle n’a pas befoin de Monfieur Triffotin. 

C H R I S A L E. 

Fort-bien. 

PHILAMINTE. 

Il faut fouffrir qu’elle jafe à fon aife. 

MARTINE. 

Les Sçavans ne font bons que pour prefeber eü 
Cbaife ; 

Et pour mon Mary , moy , mille fois je l’ay dit; 
Je ne voudrois jamais prendre un Homme d’cC- 
prit [ nage ; 

L’Efprit n’eft point du tout ce qu’il faut en mér 
Les Livres quadrant mal avec le Mariage ; 

> Et 
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Êt je veux , fi jamais on engage ma foy , 

Un Mary qui n’ait point , d’autre Livre que moy ; 
Qui ne lçache A , ne B , n'cn déplaife à Madame : 

Et nefoit en un mot Dofteur que pour fa femme : 

PHILAMINTE. 

Eft-ce fait ? & fans trouble ay- je affez écouté 
Voftre digne Interprète î 

C H R I S A L E. 

Elle a dit vérité. 
PHILAMINTE. 

Et moy , pour trancher court toute cette difpute.. 

Il faut qu’abfolumcnt mon defir s’exécute. 
Henriette , & Monficur, feront joints de ce pas ; 

Je l’ay dit , je 2e veux , ne me répliquez pas : 

Et fi voftre parole à Clitandrc eft donnée , 

Offrez-lny le party d’époufer fofi Aifnée, 

C H R I S A L E. » 

Voilà dans cette affaire un accommodement. 

.Voyez : y donnez-vous voftre confentcmcnt l 
HENRIETTE. 

Eh mon Pcrc ! 

CLITANDRE. 

Eh Monfieur ! 

B ELI SE. 

On pourrait bien luy faire 
Des propositions qui pourraient mieux luy plaire : 
Mais nous établiffons une efpece d’amour 
Qui doit eftre épuré comme l’Aftrcdu Jour; 

La Subftancc qui penfe , y peut eftre receuc , 

Mais nous en banniffons la fubftancc étendue^ 


Tome y l* 



iti LES FEMMES SCAV ANTES. 


mmmmmm mm mmmmm 

SCENE DERNIERE. 


• ARISTE , CHRISALE, PHILAMINTE, 
BELISE , HENRIETTE , ARMANDE, 
TRISSOTIN , LE NOTAIRE , CUT AN- 
DRE , MARTINE. 

ARISTE. 


J *Ay regret de troubler un myftere joyeux , 

Par le chagrin^qu’il faut que j’apporte eu ces 
lieux. - 

Ces deux Lettres me font porteur de deux nou- 
velles, 

Dont j’ay fenty pour vous les atteintes cruelles : 
L’une pour vous , me vient de voftre Procureur ; 
L’autre pour vous me vient de Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel malheur 

Digne de nous troubler, pourroit-on nous écrire ? 
ARISTE. 

Cette Letttr en contient un que vous pouvez lire. 
PHILAMINTE. 


7[/f "DAME ,j’ay prié Monsieur vojlre Frere 
■* de vous rendre cette Lettre , qui vous dira ce 
que je ri* ay ofé vous aller dire La grande négligence 
que vous avez, pour vos Affaires , a e 'fié caufe que 
le Clerc de vojlre Rapporteur ne m'a point averty , 
& vous avez, perdu abfolument vofir» Procex, que 
vous deviez, gagner. 
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C H R I S A L E. 
ÿoftre Procez perdu ! 

PHILAMINTE. 

Vous vous troublez beaucoup 
Mon coeur n'efl point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites , faites paroiftre une arac moins commune 
A braver comme moy les traits de la Fortune. 


Le peu de foin que vous avez vous confie qua- 
faute mille écus , & c’eft a payer cette fomme , avec 
les dépens , que vous efies condamnée par Arrefi de 
la Cour . 


Condamnée ? Ab ce mot cft choquant , & n’cft 
fait 

Que pour les Criminels. • 

A R I S T E. 

Il a tort en effet , 

Et vous vous elles là jullement recriée. 

Il devoit avoir mis que vous elles priée 
Par Arrell de la Cour , de payer au plûtoll 
Quarante mille écus , & les dépens qu’il faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons l'autre. 

C HR ISA LE lit. 


7\A O K S I EUR, l'amitié qui me lie à Monfieur 
vofire Fvere y me fait prendre intereft à tout ce 


qui vous touche fe fa. y que vous avez mis vofire 
bien entre les mains d" Argante & de Damon , & 
3 e vous donne avis qu’en me fine jour ils ont fait tons 
deux banqueroute. 

A a ij 
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O Ciel ! tout à ,1a fois perdre ainfi tout mon! 
bien ! 

PHI L.AMINTE. 

Ah quel honteux tranfport ! Fy , tout cela n’eft 
rien, 

Il n’eft pour le vray Sage aucun revers funcfte , 

Et perdant toute chofc , à foy-mefme il fe refte. 
Achevons noftre affaire , & quittez voftre ennuy j 
Son bien nous peut fuffirc & pour nous , & pour luy.' 

T RIS SOT IN. 

Non , Madame , cefTez de preffer cette affaire. 

Je voy qu’à cet Hymen tout le Monde cft con^ 
traire , 

Et mon deffein n’eft point de contraindre les Gens. 

PftlLAMINTE. 

Cette reflexion vous vient en peu de temps j 
Elle fuit de bien prés , Monficur , noftre difgrace. 

T RI SS O T IN. 

De tant de refiftance à la fin je me laffe. 

J’aime mieux renoncer à tout cet embarras \ 

Et ne veux point d’un coeur qui ne fe donne pas. 

PHILA MINTE. 

Je voy , je voy de vous , non pas pour voftre gloire» 
Ce que jufques icy j’ay rcfufé de croire. 

T R I SS OT IN. 

Vous pouvez voir de moy tout ce que vous voudrez* 
Et je regarde peu comment vous le prendrez : 

Mais je ne fuis point Homme à fouffrir l’infamie 
D es refus offénçans qu’il faut qu’icy j’effuye ; 

Je vaux bien que de moy l’on faffe plus de cas, 

Et je baife les mains à qui ne me veut pas. 




COMEDIE. 2S5 

PHILAMINTE. 

Qu'M! a bien découvert Ton amc mercenaire ! 

Et que peu philofophe cft ce qu’il vient de faire î 
CLITANDRE. 

Je ne me vante point de Tertre ; mais enfin 
Je m’attache , Madame , à tout voftre deftin ; 

Et j’ofe vous offrir , avecque ma perfonne , 

Ce qu’on fjait que de bien la Fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez , Monficur , par ce trait genereur, 
Et je veux couronner vos defirs amoureux. 

Ouï , j’accorde Henriette à l’ardcür emprefTée m 
HENRIETTE. 

Non , ma Mere, je change à prefent depenféc. 
Souffrez que je refifte à voflrre volonté. 

clitandRe. 

Quoy , vous vous oppofez à ma feliciré ? 

Et lors qu’à mon amour je voy chacun fe rendre . .* 

HENRIETTE. 

Je fçay le peu de bien que vous avez- , Clitandrc j- 
Et je vous ay toujours fouhaité pour Epoux , 

Lors qu’cmfatisfaifant à mes vœux les plus doux j. 
J’ay v-û que mon Hymen auftoit vos affaires: 

Mais lors que nous avons les Dcftins fi contraires. 

Je vous chéris afTez dans cette extrémité , 

Pour ne vous charger point de noftrc adverfité. 
CLITANDRE 

Tout Deftin avec vous me peut cftre agréable; 
Tout Deftin me feroit fans vous infupportable. 

HE NRIETTE. 

L’Amour dans fbn rranfport parle toujours ainfî, 1 
Des retours importuns évitons le foucy, 

Rien n’ufc tant l’ardeur de ce nœud qui nous lit,/ 
Que les fâcheux befoins des chofcs de la vie $ 

A a iij 
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Et l’on en vient fouvent à s’accufer tous deux , 

De tous les noirs chagrins qui fuivent de tels feux. 

A R I S T E. 

N*eft-ce que le motif que nous venons d’enten- 
dre , 

Qui vous fait refifter à l’Hymen de Clitandrc I 
HENRIETTE. 

Sans cela vous verriez tout mon cœur y courir ; 

Et je ne fuy fa main , que pour le trop chérir. 
ARISTE. 

Laiffez-vous donc lier par des chaînes fi belles. 

Je ne vous ay porté que de fauffes nouvelles ; 

Et c’cft un ftratagême , un furprenant fecours. 

Que j'ay voulu tenter pour fervir vos amours ; 

Pour détromper ma Soeur , & luy faire connoiftre. 

Ce que fon Philofophe à l’effay pouvoit cftrc. 

CHRISALE. 

Le Ciel en foit loué. 

P HI L AMINTE. 

J’en ay la joyc au coeur. 

Par le chagrin qu’aura ce lâche Dcferteur. 

Voilà le châtiment de fa baffe avarice , 

De voir qu’avec éclat cet Hymen s’accompliffe; 

CHRISALE a Clitandre 
Je le fçavois bien , moy , que vous l’épouferiez. 
ARMAN D E. 

Ainfi doue à leurs vœux vous me facrifiez î 

PHILAMINTE. 

Ce ne fera point vous que je leur facrifie 
Et vous avez l’appuy de la Philofophic , 

Pour voir d’un œil content couronner leur ardeur.’ 

B E L I S E. 

Qu’il prenne garde au moins que je fuis dans fo* 
cœur s 
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Par un prompt defcfpoir fouvcnt on Ce marie , 

Qu’on s’en repent après tout le temps de fa vie. 

chrisale. 

Allons , Monficur , fuivez l’ordre que j’ay pref- 
crit, 

Et faites le Contrat ainfî que je l’ay dit. « 

FIN. 


m 
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Extrait du Privilège du Roy, 

P A r Lettres Patentes du Roy données à Paris 
le dix-huitiéme Septembre 1691. Signées par le 
Roy en fon Confeil , Gamart. Il cft permis à 
Pierre Traboiiillet Libraire à Paris , d’imprimer , 
vendre & débiter , pendant le temps & efpace de 
vingt années , Les Oeuvres de Moliere en huit Volu- 
mes , & les Fables de la Fontaine , enfemble od Ce- 
parement : avec deffenfes à tous Imprimeurs , Li- 
braires & autres perfonnes , de faire imprimer , ren- 
dre & débiter lefdits Livres , dans le Royaume, Pais 
& Terres de l’obeïflancc de Sa Majefté , à peine 
de Ci mille livres d’amende , comme il eft plus am- 
plement porté par lefdites Lettres. 

Fegijlré fur le Livre des Libraires & Imprimeur i 
de Farts le zi. Oiïobrc 1691. Signé , P. Aubouin * 
Syndic. 

Ledit Traboiiillet a aflocié au Privilège des O eu-’ 
vres de Moliere , Denys Thierry ancien Juge Conful 
de Paris , & Claude Barbin Marchands Libraires ^ 
chacun pour un tiers. 

Achevé d'imprimer pour la première fois , en vertu 
defdites Lettres , le xx. Mars 1 697, 
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